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CE NIE, 

PIECE DRAMATIQUE 

EN CINQ ACTES ET EN PROSE; 

Par Madame Ds GRAFIGNY: 

Répréfentée pour la première fois, pat 
les Comédiens François ordinaires du 
Roi, le 25 Juin 17J0. 

TROISIEME ÉDITION, 
Le prix cft de trente fols. 



A PARIS, 

ChezDucHESNE,Libraire,rueSJicques f 

au-deflbus de la FontaineS. Benoît» 

au Temple du Goût. 

M. DCC. LX1V. 
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A MONSEIGNEUR 

LE CO MT E 
DE CLERMONT, 

PRINCE DU SANG. 
.fl^WoNSEIGNEUR, 

En dédiant Cénie à Votre 
Altesse Serenissime, c'ejl 
lui faire hommage defon propre bien- 
fait* Vousfçave\ , Monfeigneur , que 
îefeul âefx de contribuer à vos amufe- 
mens me fit reprendre un Ouvrage 
abandonné depuis plujîeurs années* 
Vous daignâtes en remarquer Us dé- 
fauts ; il devint moins informe. Vous 
ave\ pris fur vous le danger de le ren- 
dre ,■ public le nom de VOTRE 
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jV É P I T R E. 

j4ltesse Serenissime en a 

fait kfuccès. 

Ce riejl pas fans une peine extrême f 
Monfeigneur , que je mimpofe Jilence 
fur le tribut de louanges que nHnfpire- 
r oit. ma reconnoijfance. Mais fi Von 
far donne difficilement aux femmes de 
penfer & décrire fur des matières qui 
font à leur portée , comment rece- 
ler oit- on la peinture ébauchée que je 
pourrois faire des qualités éminentes 
qui font admirer à toute l Europe la 
grandeur de votre ame ? Me convien- 
droit-il de parler des Filles prifes par 
votre courage &• votre prudence , des 
Batailles gagnées par une valeur héré- 
ditaire aux Héros de voire fang , dont 
vous rappelle^ fans ceffe lefouvenir £f 
limage ? Non , Monfeigneur , il faut 
que je m'en tienne à l admiration & au 
profond refpeEl avec lequel je fuis f 

MONSEIGNEUR, 

de Votre Altesse Serenissime 7 

La très-humble & très- 
* obéiflànte Servante , 
d'Hàpponcourt de Grafigai; 



CE NIE, 

PIÈCE NOUVELLE 



EN CINQ ACTES ET EN PROSE. 
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ACTE U RS- 

« 

DO RI MON D, Vieillard. 

MÉRICOURT 
CLERVAL 



"■} 



KeveuxdeDorimoftd, 



CÊNIE. 



O R P H I S E , Gouvernante de Cénje , 
LISETTE, Suivante de Céaie , 
DORSAIN VILLE, Ami de Cterval, 



La S cent ejî dans la Galerie de la Mal/en 

de Dorimond. 



CE NIE, 

PÏECE No'ur&Ll%) 

EN CINQ ACiTlS.ETBNPÎOSE. 

A Ç ;.T . E ■' I ; 

SCENE PREMIERE. 

XlSEÏTE, fait. 

RiçoDBTiriéféroiÉ-il encore 

:na"ppé? J'ai cru le voir prên-' 

rélechemindëcërte galerie-' 

'uîjjene me 'fuis pas trom'-' 

r h. Monfieùr j Monfieur.... 

■ A iv 
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SCENE II. 

t. 

3MÉRIÇOURT, LISETTE. 

M É R I C'O U R T. 

QUoi ! c'e/l l'aimable Lifette que je 
.retrouve ici ? .: / 

LISETTE. 
•' Oui , Monfieux , - c'eft Lifette K tou- 
jours fidelle àvos intérêts, qui guette 
depuis une heure le moment de vous en- 
tretenir. 

MÊRICOURT. 

Il faut, ma cherè enfant, remettre 
cette çonverfatiojQ à un autre tems : tnpn 
Oncle s'eft emparé de moi au fortir de 
ma chaife ; je n'ai encore vu petfonne, 
LISETTE. 

Je veux vous parler la première. 
Excepté votre Oncle, tout dort encore 
c}ans la maifon, & j'aurai le loifir de 
vous bien quereller. A-t-pn jamais fait, 
dites-moi, une fi longue abfence, quand 
tout devoir vous rappeller ici ? 
M É R. I COURT. 

Jen'ai.pu revenir plutôt ; tu fçaïs que 



PIECE NOUVELLE. 5 

•mon Oncle , par le même Courier que )é 
foi dépêchai à la mort de Méliffè, me 
manda de ne point quitter la Province f 
fans avoir terminé le Procès commencé. 

LISETTE. 
Je vous avois donné un bon confeil ; il 
falloit ne me point renvoyer, me lai (Ter 
le foin, des funérailles, & venir vous- 
même lui annoncer la mort de fa femme. 

MÉRICQURT. 

Le confeil étoit très-mauvais ; Dori- 
mond a une naïveté dans l'ame , qui ne 
lui laiffe voir les chofes que comme na- 
turellement elles doivent être 5 ne point 
attendre fes ordres, ne point rendre les 
derniers devoirs à une femme fi chère , 
eût été Poffenfer par l'endroit le plus 
fenfible. Mais , dis-moi ; on a donc quitté 

le deuil ? 

LISETTE. 

Oui ; depuis hier nos fix mois font finis. 
Pour votre Oncle , il le portera , je crois, 
toute fa vie. 

MÉRICOURT. 

Je l'ai trouvé encore plut affligé que 
je ne le croyois. Comment a-t-ilpu fe 
réfoudre à te garder ici , toi qui le fais 
fouvenir fans cette de la perte qu'il a faite. 

A v 



6 CÊNI'E, 

ÇISETT E.; 
Bon ! a-t-il jamais renvoyé perfonne ? 
A mon arrivée,le bon homme me dit en 
Jknglottant que je ne devois pas fonger à 
forcir de chez lui. Je vis qu'il étoit de 
votre intérêt que j'y reftafle ; j'y reftai. 
M É R I C O U R T. 
Démon intérêt ? Tu es donc à Céhie ? 

LISETTE. 
J'y fuis fans y être ; car Madame U 
Gouvernante, avec fes manières poli- 
iment impérieufes, m'écarte de fa pupille 
autant qu'il eft poflible. Mais fi, par-là, 
elle m'empêche de vous fervir autant que 
je le voudrois, je fuis du moins en étac 
de vous avertir de ce qui fe paflT^. 
M É R I C O U R T. 
Eh bien ! Lifette ? 

''LISETTE. 
Vos affaires vont mal. • 

M É R I C.O U RL, 

-Comment ? • 

LISETTE. 

Très- mal,, vous dis-je. 

M É R I COU R T. 

r ■ Parle donc? 

LISETTE. 

Patience;, Avant que de parler, il me 

faut un fecret. Voyez fi vous pouvez 

vous réfoudie à me le confier. 
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M É R I C Q U R T. 
Eh!' tu n'as qu'à dire, tous nies fecrea 
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us rien à 



font à toi. - 

Qui ae vous cotiriaitroic; crpi toit déjà* 
les teai*: •» ~: ... ., . : ! «. . 

: .;.• M É,R IGQ U R T. 
- Comment veux-.t;i r que je tefatisfaflè,. 

fi tu ne mè dis pas ce que tu veux içavoir? . 
L I S E T T E. , 
Etiez-yçms an^ô^reux-de Méliffe ? fc 
:M É R I C OU 8 1,' ... , ; 
Vous êtes folle , Lifçtte, 

.LI'S^T X E. 
Elle efl morte* il n'y. a Pi 1 
cacher. 

M É R I COU R T. 

. Vous n'y penfez pas. Quoi! Tépôufe 
adorée d'un Oncle à qui je dois tgut ! ' .. ' 

LISET T jE v •' "* v % ~ ' 
Quant $lùk fcrup^fesr, laiflToos-les à 
pan, je nélvous en conçois p^ beaucoup. 
r" " ! MÉ;H ï C O U R T, 
♦-•Je ne fais point un monftre , & T Lifette, 
ep feroit un,- fi elle» parloit férieufement. 
''■ * -E.IS'E.T T E. .-j ' . .. 
Voyons donc fi mon idée ait peu de 
vraîfemblance : Mélïffe , d'un caractère 
déteftable, féduit par-defauflës vertus»** 
vieillard d'une probité fcrupuleufe, boi> 

; A v) 
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par excellence, efclave de l'honneur,; 
ennemi des foupçons, & que h crainte, 
d'être injufte rend facile à tromper. Elle 
s'empare de lai ^ à l'exclufion de tout 
le monde ; elle lui donne un enfant, re*K 
verfe votre fortune ; vous êtes ambitieux, 
vous devez la haïr , & vous rampez de- 
vant elle! Vous êtes le plus faux ou le: 
plus amoureux des hommes. 

M ÉRI COUR T. 
Deux mots éclairciflent le myftère» 
Dorimond ne voyoit que par les yeux de 
Méliflè ; ce n'étoit donc que par elle que 
je pouvois me maintenir auprès de lui. 
Elle avoit , comme tu dis , renverfé ma- 
fortune ; elle pouvoit la rétablir en me 
donnant fa fille ; je» la ménageois , cela 

eft tout fimple. 

1ISET TE. 
La perte, quelle fimplicitéJ 

m é r i c o u r t. ^ ; ; 

La diffimulation n'efT point un vïce^ 

& trop de fincérité eft fouvent un défaut. 
LISETTE. 
Ah ! ce défaut- là ne vous fera jamais 
t ougir ; mais l'amitié de Méliflè ne pou- 
voit-elle fe ménager tout haut ? Pour- 
quoi tant de mots à l'oreille pendant fa 
vie, & des conférences fi fecrettes aux 
approches de & mon ? 
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MÉRICOURT. 
Lifette, n'allez pas plus loin, & mo- 
dérez votre curiofité. - 

LISETTE. 
Soit : auffî - bien la partie n'eft pas 
égale; il ne me refte donc qu'à vous 
avertir, premièrement, de vous défier 
d'Orphife; elle ne vous aime pas. 
MÉRICOURT. 
Quant à la mauvaife volonté de Ma- 
dame Orphife , je m'en embarrafle peu ; 
paflbns. Comment mon frère eft-il avec 

mon Oncle?' 

LISETTE., 

A merveille. Depuis Ton retour, Do- 
rimond a redoublé d'amitié pour lui ; il 
croit ne pouvoir trop le dédommager de 
l'inutilité de fon voyage. 

MÉRICOURT. 

Comment ? Clerval ! * . . ^ 
LISETTE 

Clerval n'a rapporté de de -là les 
Mers, que la cruelle certitude qu'il ne 
vous refte à l'un & à l'autre aucun bien 
fur la terre ; mais avec cela je ne vous 
plaindrois pas , s'il n'étoit pas plus amou- 
reux qu'il n'eft intérefle. 

MÉRICOURT. 

Quoi ! mon fxere feroit amoureux de 
ténie? 
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LISETTE. 
Il eft plus, il eft aimé. 

MÉRICOUR T. 
Aimé ! cela eft fort. Mon Oncle eft-il 
ïnftruit de cette intrigue ? 

LISETTE. 
Non^ vraiment; de l'humeur dont il 
eft, il les auroit déjà mariés. 

M É R I C O U R T. 
. Peut-être ; c'eft félon la manière dont 
il Tauroit appris. Clerval m'enlever Cé- 
nie !...•. lui ! ... . c'eft ce qu'il faudra 
voir. Mais, es-tu bien sûre de ce que tu 

dis? 

LISETT ,E. 

Très-sûre; je m'y connois. 
M É.R I C O U R : T. 

Que Cénie ait reçu avec .indifférence 
des foins qui dévoient Ja perfuader ! .... *" 

lisett. e: :, . ^ 

I ... • • • 

D'un amour que vous ne fentiez pas. 

M É.R ICO jJR-T^ 
Je le paffpis à fon extrême jeuneflTe. , 

LISETTE. 
Lajeuneflè a quelquefois un jnffinft 
plus sûr que l'expérience. . * 

M É R I C O UjR T. 
Mais qtf elle aime Monfieur mon frère ! 
il faudra, s'il lui plaît , qu'elle s'eij dé- 
tache. \ 
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LISETTE. 

Cela ne fera pas aifé , je vous en aver- 
tis. Clerval eft aimable, & tout jeune 
qu'il eft, il s'eft acquis une réputation à 
la guerre qui le met fort bien à la Cour ; 
cela ne laifl'e pas d'être un mérite auprès 
d'une jeune perfonne. 

MÉRICOURT. 

Nous trouverons des armes pour le 
combattre. 

LISETTE. 

Pour moi , je ne vous vois de refTourcô 
que dans Tajinitié que MélifTe avoit pour 
vous : fa mémoire eft plus chère que ja- 
mais à. votre Oncle ; profitez de la cir- 
conftance. Le voici, je vous laiiTeavec 
lui. 



SCENE III. 

» 

DORIMOND, MÉRICOURT. 



DORIMOND. 
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JE ne fçaurois me paflèr de te voir, 
mon cher Neveu; je t'ai quitté- pour 
me remettre du (aifillement que m'a 
caufé nocre première entrevue ; je te 
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11 CÉNI E, 

cherche à préfent ; hélas ! qui fçait pour- 
quoi ? Peut-être pour irfàffliger de nou- 
veau. 

MÉRICOURT. v 

Il eft naturel, Moniteur, que mon 

retour ait renouvelle votre douleur ; elle 

eit fijufte 

DORIMOND. 

Tu fçais mieux que perfonnè, fi je dois 
pleurer toute ma vie cette vertueufe 
époufe. Tu excufes mes foiblefles; ce 
n'eft quîavec toi que je puis donner un 
libre cours à mes regrets : cependant je 
ne voudrois pas t'en accabler. 

MÉRICOURT. 

Je les partage fi fincerement 

D OR I M O N'D* - 

C'efl: ce qui doit me retenir. Tâchons 
de les fbfpendre pour un moment, & 
parlons de tes intérêts. Je t'ai mille obli- 
gations , mon cher Méricourt ; tu as con- 
duit mes affaires mieux que je n'aurois 
fait moi-même; mais je. feus encore plus 
vivement les foins que tu as rendus à 
Mélifle jufqu'à fa dernière heure. Je 
veux récompenfer ton zèle, & je vou- 
drois le récompenfer à ton goût ; car ce 
n'efi pas faire du bien , fi on ne le fait au 
gré de ceux qu'on oblige. 
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MÉRIC OU R T. 
Si j'ai mérité quelque chofe, Mon-* 
fieur, ce n'eft que par mon attachement. 

DORIMOND, 
J'attendois ton retour avec impatience 

Îour exécuter un projet formé depuis 
ong-tems. Tu raarquois autrefois du 
goût pour Clarice : c'eft une fille faite 
qui convient à ton âge; {es par en s font 
mes amis, ils ne me la réfuteront pas ; 
je te la deftine avec le quart de mon 
bien. Ma fille fera pour ton frère; ils 
font d'un âge plus convenable; cet arran* 
gement te plaît-il ? 

MÉRICOURt 

Pourquoi en faire, Monfieur? Pour- 
quoi vous dépouiller P Jouifîèz de vos 
nchefles , elles vous ont coûté tant do 
périls & de? travaux! 

DOR1MOND, 

J'en jouirai ; je vou* rendrai, tous heu- 
reux- ~ 
MÉRICOURT. 

Eh! Monfieur, que n'avez-vous pas 
fait pour nous ? Vos Neveux n'ont-ils 
pas trouvé dans votre maifon des bontés 
paternelles, une éducation , une abon- 
dance. . . t , 



J4 GÉNIE, 

DORIMO N D. 

Je compte cela pour rien ; c'étoit un 

devoir. 

M É R I C O Xï R T. 

Un devoir! 

DORIMOND. 

Oui, un devoir. J'avois contribué au 
mariage de ma fceur ; je croyois la ren- 
dre heureufe, il en eft arrivé tout autre- 
ment. Elle n*a pu furvivre au défaftre 
de Tes affaires, à la perte de fon mariy 
n'étoit-il pas jufté que je me chargeait 
de fes en tans? 

M-Ê RI-COURT. ■ 

Eh bien ! Monfieur , vos prétendus 
devoirs font remplis par tout ce que vous 
avez fait ; c'eft à" ftous , à préfent , à tra- 
vailler à notre fortune. 

DOBIMOND, 

Pourquoi vous en laifïer la peine ,. fi je 
puis vous l'épargner ? Le mariage que je 
tepropofe, efl-il de ton goût? .... 

MÉRICOURT. 

Monfieur mon obéiflance. .... 

DORIM ON D. 
Ne parlons point d'obéiflance, c'éff 
une gêne; je n'en veux impofer à per- 1 
fonne. 
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MÉRICOURT. 
On peut obéir fans contrainte. 

DORIMOND. 
Oui ; mais quand on accepte mes of- 
fres , je veux remarquer fur le vifage une 
certaine joye qui m'affure que Ton a au- 
tant de fatisfaâion que je prétends en 

donner. 

MÊRICÔURT. 

• Vous devez voir > Monfieur. 

DORIMOND. 

Je ne vois rien qui me plaife. Tu fçais 

que je chéris la franchile autant que je 

nais les détours. 

MÉRICOURT* 

Ah! fur la franchife, je crois avoir 
iàic mes preuves. 

DORIMOND. 

Pas toujours. Je te foupçonnois autre- 
fois d'avoir un peu trop de cette diffimu- 
lation , que des gens plus défians que 
moi auroient prife pour de la faufleté ; 
mais depuis long-tems , Mélifle m'en 
avoit fait revenir. 

. MÉRICOURT, 

Ah ! Monfieur , fi je ne dois votre re- 
tour qu'à Méliiïe , elle n'eft plus. Qui 
me répondra qu'à l'avenir 
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DORIM ON D. 
Mon cœur ; outre qu'il m'eft doux d'ai- 
mer mon Neveu, c'efi: que les fbupçons 
m^mportunent ; &, de" tous les maux 
nécefiaires à la focié.té, la défiance eft , 
à mon gré, le plus infupportable. 

MÉRICOURT. 

Vos bontés me raflurent à peine contre 
le malheur de perdre votre eftime, mof 
qui fais mon unique étude de mériter 
celle de tout le monde. 

DORIMOND, 
Et tu as grande raifon ; retiens ceci de 
moi. Avec Peftime générale on ne fçau- 
roit être tout- à- fait malheureux ; c'eft 
elle qui m'a foutenu dans mes traverfes ; 
je lui dois mes richeflès & la fatisfa&ion 
de n'avoir rien perdu des droits de ma 
naiflance dans un commerce que ma pro- 
bité a rendu honorable. Au refte, ne te 
fais pas une peine du paflfé. Si je ne t'efti- 
mois pas, je pourrois te faire du bien , 
mais je ne vivrois pas avec toi. Revenons 
à notre affaire, & parle finceremenc. 

MÉRICOURT. 
Vous le voulez , Monfieur ? Eh bien ! 
Je comptois aflez fur vos bontés pour 
me flatter de devenir votre gendre- 
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DORIMOND. 
Tu aimes Cénie? 

MÉRICOURT. 
Oui, Monfieur; mon goût pour elle, 
le defir de vous être plus étroitement 
attaché , tout fe raiïembloit pour faire * 
de cette union l'objet de tous mes vœux* 

DORIMOND. 
Je t'en fçais gré. Quoique Cénie foie 

bien jeune pour toi , je ferois ravi 

T'aime-t-elleP 

- MÉRICOURT. 
Je l'ignore, Monfieur; il nemecon- 
venoit pas de faire aucune démarche là- 
deifus fans votre aveu. 

DORIMOND. 

On ne peut fe conduire avec plus de 
fageflè & de décence. Tii ne fçais pas la 
facisfadion que tu me donnes , mon cher 
Neveu; il y a long-tems que je t'aurois 
propofé ma fille , fi je n'avois cfaint de 
gêner ton goût pour Clarice. 

MÉRICOURT. 

Pouviez *vous douter de mes fenti- 

taens ? 

DORIMOND. 

Allons ; je vais de ce pas te propofer à 
Cénie, 
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MÉRICOURT. 
Je crois, Monfieur, qu'il n'eft pas a. 
propos de lui parler devant fa Gouver- 
nante. • „ __ . T _ . 
D O R, I M O N D. 

Pourquoi? 

MÉRICOURT. 

Il eft toujours prudent de ne point 
confier fes deflèins à un Domeftique. 
D O R I M O N D. 
Tu ne connois pas Orphife ; c'eft une 
femme d'un mérite fupérieur , & qui n a 
rien de la baffeffe de fon état. 

MÉRICOURT. 

Il eft vrai ; mais comme cette confiance 
n'eft pas néceflaire, on peut s'en difpen- 
fer comme d'une chofe inutile. 
DORIMOND. 

Soit : je vais fçavoir fi ma,fiUe eft éveil- 
lée & 1«> communiquer notre projet. 




SC E NE IV. 

MÉRICOURT feul. 

VOilà , Dieu merci , mes affaires en 
bon train ; mais Dorimpnd eft fi fa- 
dle'" 1« refus de fa fille peuvent en 
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un moment le faire changer de réfolu- 
tion ..... Ah ! Cénie ! tremblez pour 
votre fort , fi vous aimez aflez Clerval 
pour braver mon ambition. Je ne per- 
drai pas impunément quinze ans de con- 
trainte ; j'ai de quoi me venger de vos 
mépris. 
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MÉRICOURT, LISETTE. 

LISETTE. 

EH bien ! Monfieur : j'ai vu fortii 
Dorimond ; comment vont vos af- 
faires ? 

M.É RI COURT. 

Fort bien. Mon Oncle va me propo- 

fer à Cénie. 

LISETTE. 

Cela eft bon ; mais fi elle vous refufef 
MÉRICOURT. 

Elle n'oferoit ; à fon âge on ne fçait 
qu'obéir. ■ 

L I S E T TE. 

Elle eft jeune, Monfieur; mais fon 
efpric . . . . . 
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MÉRICOURT. l 

Je ne fuis pas un foc ,' Lifette. 

LISETTE. 
D'accord ; mais elle aime Clerval. 

MÉRIC OU R T. 
Et Dorimond m'aime. 

LISETTE. 
Ne nous flattons pas ; vous n'avez du 
bon homme qu'une amitié acquife à force 
d'art : il aime Clerval tout naturelle- 
ment, la différence eft grande. 
MÉRICOURT. 

Je m'attends à tout, je fçaurai tout 

parer, 

r LISETTE. 

En ce cas* mes petis avis vous font 
inutiles ; prenez que je n'aye rien dit. 
MÉRICOURT. 

Tu te fâches , Lifette ? 

LISETTE. 

Oui , je me fâche ; c'efl: avoir une 
grande habitude d'être faux > que de l'être 

avec moi. 

MÉRICOURT. 

Moi, faux? 

LISETTE. 

Oui ; quelque mine que vous faflîez, 

vous n'êtes point à votre aife ; j'avotè 

imaginé 
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imaginé un fecours à vous donner , mais.,., 
* MÊRICOURT. x 
Dites toujours. 

LISETTE. 

Je m'intéreffe à vous , je ne fçauroïs 
m'en défendre f & je hais complettement 
Madame Orphife. Si Ton pouvoit faire 
connoîcre à Dorimond certaines intri- 
gues de votre frère , il en rabattroit fur 
ion compte. Je m'imagine qu'elle s'inté- 
rcfle pour Clerval : quel plaifir de la 
contrarier ! Ce feroit un grand point. 
I MÊRICOURT, 

Quoi! Lifette: il y auroit du déran- 
gement dans la conduite de Clerval? 

Àh ! parlez vite. 

LISETTE. 

Je ne Cçais pas bien de quoi il eft quef- 
tion. Je vois feulement roder ici une es- 
pèce de Soldat , avec lequel votre frère 

a des conférences très-myftérieufes. 
MÊRICOURT. 
Eh bien ! ce Soldat ? 

LISETTE. 
Patience ; c'eft un homme qu'il a ra- 
mené des Indes. 

MÊRICOURT. 
Apris ? 

LISETTE. 

Je n'en fçais guère plus. Jufqu'ici ils 

B 
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ont pris tant de précautions pour fe par- 
ler , que je n'ai pu attraper que quelque* 
mots de grâce . ... de Miniftre .... 
MÉRI'COURT. 
Il faut approfondir ce myftère. Cler- 
val eft un jeune homme imprudent ;' il 
pourroit s'être embarqué dans une affaire 
fâcheufe. 

LISETTE- 

Dont vous voudriez le tirer, fans 

douté F La belle ame ! 

MÉRICOURT. 

Lifette ! 

LISETTE. 

Que diantre aufli! Pourquoi voulez- 
vous m'en impofer ? Tenez , voici notre 
homme qui le cache. Retirez- vous , je 
veux le queftionner. 

MÉRICOURT. 

Employé toute ton adreflè à démê- 
ler cette intrigue, ma chère Lifette, je 

t'en conjure. 

LISETTE. 

Vous êtes vrai dans de certains mo- 
xnens. Allez. 
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SCENE VI. 

LISETTE, DORSAÏN VILLE. 
LISETTE. 

DORSAINVILLl 
Sçavez-vous, Mademoifelle, (\ Cler- 

val efl ici ? 

LISETTE. 

Clerval ! vous êtes donc bien familiers 

enfemble ? 

DORSA INVILLE. 

J'ai tort. Mais eft-ilfeul? Puis -je 

monter chez lui ? % 

LISETTE. 
Vous êtes bien preffé f Caufons un 
moment. Qu'eft-ce? Je vous trouve l'air 
trifte. 

DO RSAINVILLE. 

Rarement je fuis gai. 

LISETTE. 
Vous êtes donc bien malheureux ? 
Ecoutez; j'ai le cœur bon, & je m'inté- 
refle à vous : vous vous mêlez d'intrigue, 
je m'en mêle auffi ; confiez-vous à moi f 
je pourrai vous rendre fervice. 

Bij 
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J5 0RSAI NV I L L E. 
Je reviendrai dans un autre moment* 

LIS ETTE. 
Jene tirerai rien de ce diable d'homme. 
Attendez ; Clerval efl en compagnie , je 
vais l'avertir; vous pouvez l'attendre ici. 




SCENE VIL 

DORSAINVILLE, feul. 

QUe l'infortune a de détails, qui ne 
font connus que des malheureux! 
On foutient avec fermeté un revers écla- 
tant : le courage s'affaiiïe fous le mépris 
de ceux même que l'on méprife. 



SCENE VIII. 

DORSAINVILLE , CLERVAL. 

CLERVAL 

JE vous ai fait chercher avec le plus 
grand empreffèment ; je vis hier au 
foir le Miniftre, votre grâce eft affurée. 
DORSAINVILLE. 

Digne ami des malheureux ! je vous 
dois trop* 
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CLERVAL 

Vous ne me devez rien ; la Cour a 
fenti , comme moi , que f quand une af- 
faire d'honneur a réduit un homme de 
votre n^iflànce au métier de (impie Sol- 
/ dac , & qu'il a fignalé fa valeur , le ren- 
dre à fa Patrie , c'eft une jliftice, & non 
pas une grâce qu'on lui accorde. 

DORS A IN VILLE. 

Hélas ! que me fervira ce retour de # 
fortune , fi je ne puis la partager avec une 
époufe fi digne d'être aimée ! 

CLERVAL. 

Quelles nouvelles en avez-vous appri- 

fes? ' 

D O R S A I N V I L L E. 

Toujours les mêmes. Elle a difparu t 
prefqu'en même tems que moi , après 
"* avoir donné le jour à une mallieureufe 
qui le perdit en naiflfant ; & , depuis quinze 
ans ,. aucune de nos connoiiTances ne Jçaic 
ce qu'elle eft devenue. 

CLERVAL. 
* Vous ne devez pas encore défefpérer. 
Quand vous aurez repris votre nom, que 
vous pourrez agir ouvertement , vous 
trouverez plus de facilité dans vos recher- 
ches. 

B iij 
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DORSA1NVILLE. 
Il y a trop long-tems que j'en fais 
d'inutiles , je ne la verrai plus. 

.CLERVAL 
Eh ! quoi ! le courage vous abandonne, 
quand vous touchez à la fin de vos peines? 

DO R SAIN VILLE. 

Pardon, cher ami, fi je ne fens point 
afTez le prix de vos bontés. Ma femme 
<me tenoit lieu de tout ; fans elle , il n'eil 
point de bonheur pour moi. 

CLERVAL, 

Vous la retrouverez. 

D O R S A I N V I L L E. , 

Eh! comment n'auroit-ellè pas fuc- 

combé à l'horrible état où je l'ai laiflee ? 

Prête à donner le jour au premier fruit 

de notre tendre/Te, je m'arrache de fes 

bras , je la laifle fans biens , fans fecours : 

dans cette extrémité, que pou voit- elle 

devenir? 

CLERVAL. 

Il y a des afyles pour les femmes de 
fon rang que le malheur pourfuit. 
DORSAINVILLE. 
Les Couvens font plus l'afyle de la 
décence, que celui du malheur : l'extrê- 
me indigence n'y eft point accueillie, & 
'eft l'état où j'ai laiffé ma femme. Ce- 
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pendant je n'ai rien négligé ; je les ai par- 
courus inutilement. 

a C L E R V A L 

Peut-être, ainfi que vous , a-t-elle 
changé de nom ? 

DORSAIN VI LLE. 

Mais , quand cela feroit , pourquoi ne 
m'avoir pas écrit f 

C L E R V A L. 

La guerre, vous le fçavez, avoït In- 
terrompu le commerce ; vos lettres & les 
fiennes peuvent avoir été perdues. Moi- 
même je n'ai reçu aucune nouvelle de 
ma famille pendant tout le tems de mon 
féjour aux Indes. 

DORSAINVIELE. 

Que les foins d'un ami ont de pouvoir 
fur une ame défefpérée! Vos railons me 
flattent ; vous ranimez mon efpérance. 
C L E R VA L. 

Je la féconderai. Laiflez-moi termi- 
ner votre affaire, enfuite nous agirons de 
concert pour l'intérêt de votre cœur. 
Vos lettres de grâce feront expédiées ce 
fbir ; il refte quelques formalités à rem- 
plir : le Miniftre exige encore de vous de 
ne point paroître aujourd'hui. Pour plus 
de sûreté , paflez ce jour dans mon appar- 
tement ; ne nous quittons plus > je jouirai 

B iv 
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du plaifir de vous y voir ; fbuffrez cette 
contrainte pour ma propre tranquillité. 
DORSAINVILLE. 
Qu'il eft doux de vous devoir! Ah ! 
cher ami ! la reconnoifiance que vous inf- 
pirez n'eft point à charge , elle n'accable 

Eoint un cœur délicat fous le poids des 
ienfaits ; elle écarte ce que la crainte 
d'être importun a de rebutant. Vous ne 
ferez jamais d'ingrat. 

C L E R V A L. 
Ami, je. n'ai point vu Cériie d'aujour- 
d'hui . il ne nous refte rien à dire ; fouffreft 
que je vous quitte. 

DORSAINVILLE. 
Allez ; il votre aimable Maitrefle con- 
noît comme moi le prix de votre cœur * 
vous êtes aufli heureux que vous mérites 

de l'être. 

C L E R V A L. 

Ne montez-vous pas chez moi? 

• DORSAINVILLE. 

Trouvez bon qu'auparavant j'aille en- 
core parler à une perfonne qui pourroit 
fçavoir des nouvelles plus pofitives de 
ma femme ; après cette démarche je viens, 
voui rejoindre. 

Fin du premier A&e. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

CÉNTE, ORPHISE. 

O R P H I S E. 

QU'avez- yous , Génie? Vous quittes 
votre père, les yeux remplis de lar- 
mes ! Auriez-vous eu le malheur de lui 
déplaire.? 

GÉNIE. 
Non , ma bonne ; jamais il ne m'a té^- 
moïgné tant de bontés. C'eft fa tendrefle 
qui m'afflige. 

ORPHISE. 
Comment ? 

C Ê N I E. 
Il vient de me déclarer qu'il veurm'u- 
nir à Méricourt : il croit me rendre heu- 
reufe. 

ORPHISE. 
Eourqnoijielàferiez-vous pas? MérU 
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court a de refpric , de la polîteffê ; c'eft 
autant qu'il en faut pour le rendre aima- 
ble. 

CÉNI E. 

Je fuis cependant bien sûre de ne Pal- 
mer jamais. 

ORPHISE. 

Il y a peut-être un peu de prévention 
dans votre dégoût :c'eft un défaut deTe£- 
prit , que la raifon corrigera» 

CÉNI E. 

Non , Madame ; au contraire > il me 
femble que la raifon a beaucoup de parc 
à ma répugnance* Je-fuis sûre qu'à mà- 
place ^ vous penferiez comme moi. 
O R P H I S E. 
Il n'eft pas queftioii de mes fentimens. 

GÉNIE. 

Pardonnez-moi, ma bonne ; je me plais 

a faire cas des perfbnnes que vous efti- 

mez. Et , sûrement } mon coufin nefl pas 

du nombre. 

O R P H T S E. 

Pourquoi? fi vous en jugiez fur (es ma- 
nières dédaigneufes avec moi , vous pour- 
riez vous tromper : c'eft un défagrémfent 
attaché à mon état , & non pas à fort car 
ra&ère» 
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C É N I E. 

Mais , Madame ; s'il eft vrai que la 
fauffeté eft un vice méprifable, comment 
eftimez-vous Méricourt ? 

O R P H I S E. 

Je leconnois peu. Renfermée dans les 
bornes de mon devoir , je ne me fuis point* 
mife à portée de le connoître. Mais 9 
quand il auroit la fauffeté dont vous Tac- 
cufçz, elle eft fouvent le vice du monde, 
plus que celui du cœur. Votre franchife' 
lui donnera du goût pour la vérité : vous 
le corrigerez. 

.GÉNIE. 
Si le malheur que je craind*arrivoït, je 
nie garderois bien de le corriger. En lui 
étant la fauffeté , il ne lui refteroit pas 
même l'apparence des vertus. 

O R P H I S E. 
On ne fait pas , à votre âge, de fi pro- 
fondes réflexions. 

C Ê N I E. 
^ Pardonnez- moi , Madame ; lorfqu'un 
vif intérêt nous y porte. Depuis long- 
tems , je prévois les intentions de mon 
père. J'ai cru ne pouvoir trop pénétrer le 
cara&ère de Méricourt ; helas ! je n'y ai 
rien trouvé qui ne s'oppofe à mon bon- 
heur* 

Bvj 
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O R P H I S E. 
Le bonheur n'eft pas toujours où Ton* 
croit le voir : & la vertu a fon point de 
vue aflïiré. Suivez-la : obéiffez à votre- 
père , vous trouverez en vous même la 
récompenfe du facrifice. 

CÉNIÊ. 

Quelle récompenfe! Madame, en me 
donnant ce confeil , penfez vous à l'hor- 
reur de s'unir à un mari que l'on ne peut 
aimer ? 

ORPHISL 

Hélas ! c'eft quelquefois un bonheur de 

n'ayoir pour fon époux qu'une tendrefie* 

mefurée. 

C EN I E. 

Je me fuis fait une idée différente du 
mariage. Un mari qui n'efl: point aimé, 
ne me parôît qu'un Maître redoutable. 
Les vertus, les devoirs, la co m p lai fan ce, 
rien n'efl de notre choix ; tout devient 
tyrannique; on fléchit fous le joug; on 
n'a que le mérite d'un efclave obéiifant. 
Mais , fi Ton trouve dans un époux l'ob- 
jet de tous fes vœux , je crois que le de- 
fir de lui plaire rend les vertus faciles t 
on les pratique par fentiment ; l'èftime 
générale en eil le fruit ; on acquiert fans 
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violence la feule gloire, qu'il nous foit 
permis d'ambitionner. 

O R P H I S E. 

Hélas ! votre erreur eft bien naturelle*. 
L'expérience peut feule nous découvrir 
les peines inféparabies d'un attachement 
trop tendre; Mais cette félicité ,.dont l'i- 
mage vous féduit » dépend trop de la vie,, 
des fentimens , du. bonheur même de* 
l'objet aimé , pour qu'elle foit durable*. 
La tendrefle double notre fenfibilité na* 
tu relie : elle multiplie les peines de dé- 
tail , dont la répétition nous accable. Les 
véritables malneufs font ceux du cœur, 

CÉNI E. 

Vous vous attend rifTez. Ah ! ma bonne!' 
auriez- vous éprouvé des maux , dont 
vous femblez fi pénétrée ? 

O R P H,I S E. 

Pardon , ma chère Cénie f s'il m'é- 
chappe des fentimens que l'état où vous 
allez entrer , me rappelle. Je les crainds 
pour vous. 

GÉNIE. 

Vous croyez que je ne mérite pas en- 
core votre confiance : cependant mon 
cœur en feroit digne. 
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.ORPHISE. 
Aimable enfant ! Partagez plutôt la 
douceur que vous me faites fbuvent éprou- 
ver. Ileft des momens . . . Changeons de 
difcours : votre âge n'eft point celui de la 
triftefle. 

GÉNIE.-.. 

Je fuis fi malheureufe , que je trouve 
de la douceur à plaindre les infortunés. 
ORPHISE 

Vous m'affligez. Je voudrois que la 
raifon vous fît envifager d'un autre œil le 
fort qui vous attend. 

C É N I Ë. 
Je ne le puis. 

ORPHISE- 

Avec la fortune brillante dans laquelle 
vous êtes née, avez -vous pu penfer que 
vous feriez maitreffe de votre choix ? 

GÉNIE. 

Je m'en étois flattée. 

ORPHISE, 

En auriez - vous fait un. 

GÉNIE. 

Oui , ma bonne. 

ORPHISE. 

Quoi ! Cénïe ! vous avez difpofez de 
votre cœur ? 



A 
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C É N I E. 

Epargnez - moi les reproches; je n'ai 
befoin que de confeils. 

O R P H I S E. 

Mes confeils vous déplairont. Je vous 
plainds. 

CÉNIE. 

Quoi! Madame: vous refuferiez de 
me conduire dans un cems ? ♦ . . 

O R P H I S E. 

Je n'ai garde de vous abandonner. Vo- 
tre heureux naturel a prévenu jufqu'ici ce 
que mes avis auroient pu vous infpirer ; 
c'eft de ce moment f que vous avez be- 
foin de moi , pour vous aider à foutenir 
avec courage le facrifice que vous allez 
faire de votre goût à la vertu» 

GÉNIE. 
N'eft-il donc qu'une façon d'en avoir ? 

O R P H I S E. 
Il eft des occafions malheureufes, 011 
le choix ne nous èft pas permis. Dans la 
fituacion où vous êtes , il ne vous refte 
que l'obéiflànce. 

C É N I E. 

Eh bien ! Madame ; mon père eft bon: 
peut-être, s'il étoit inftruit ae rues fenti- 
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mens , il lui feroit égal de me donnet 
pour époux. l'un ou l'autre de fes Neveux. 
ORPHISE 
Cefl Clerval que vous aimez? 

CÉNIE. 
Oui , Madame ; condamnez- vous moa 
choix? vous eftimez Clerval; vous fça- \ 

vez s'il mérite d'être aimé. Quelle com- 
paraifon ! 

ORPHISE.: 

Eftil inftruit de vos fentimens? 
CÉNIE. 

Non, Madame ; au moins je ne lui en 
ai pas fait l'aveu.. / 

O R.P.H I S E. 
Et qu'avez- vous répondu à votre père t. . 
CÉNI E. 

Hélas ! rien du tout. La furprife & la 
douleur m'ont fermé là bouche. On efl 
entré ; je me fuis retirée pour cacher mes 
larmes : je crois cependant que mon père.- 
l'en eft apperçu. 

OR P H I s e; 

Je n^en fuis pas fâchée^ 
CÉNIE. 

Vous ne condamnez donc pas lé dè£- 
fein que j'ai de lui déclarer mes fenû^ 
mens? 
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ORPHI SE. 

Je le condamne très- fort. Il eft permis, 
tout au plus, à une fille bien née , d'avouer 
fa répugnance, & jamais fon penchant. 

GÉNIE. 
Ah ! Clerval ! qu'allez-vous devenir ? 
ORPHISE, 

C'eft lui que vous plaignez f 
GÉNIE. 

Oui , Madame : je puis avec courage 
envi fager mon malheur, & je ne puis fou* 
tenir Tidée de celui où je vais le plonger» 

ORPHISE. 

Voilà bien la confiance de votre âge» 
L'expérience vout apprendra que , dan» 
le cœur d'un homme > l'amour même 
confole des malheurs qu'il caufe* 

C É N I E. 

Eh bien ! Madame ; parlez-lui vous» 
même. Si vous lui trouvez la légèreté 
dont vous le croyez capable % quelqu'a- 
verfion que je fente pour le parti qu'on 
me propofe , j'obéirai aveuglément. Le 
voici : je vous laifie avec luu 
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SCENE II. 

ORPHISE, CLERVAL. 

OKFHISE. 

DEmeurezun moment, Monfieur; 
j'ai à vous parler de la parc de Cé- 
nie. 

CLERVAL. 

Elle mç fuit : la douleur efl peinte 
fur fon vifage : le vôtre femble m'annon- 
cer un malheur ; parlez , Madame : 6 
Ciel ! qu'allez- vous m'apprendre f 

ORPHISE. 
Que Cénie m'a confié vos fentimens 
pour elle ; qu'il faut les étouffer. 
CLERVAL. 
Et c'efl elle qui vous a chargée de me 

le dire ? 

O R P H I S E. 

Oui , Monfieur. 

CLERVAL. 

Cénie me méprife affez , pour ne pas 
daigner me parler eUe-même. Madame, 
pardonnez ma défiance : je ne puis me 
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croire aufli malheureux que vous le dites. 

O R P H I S E. 
Cénie époufe votre frère : voilà la vé- 
rité. 

C L E R V A L. 

Mon frère ! ah Madame ! plus vous 
ajoutez à mon malheur , moins je le 
trouve vraifemblable. 

O R P H I S E. 

Vous vous flattiez d'être aimé , appa- 
remment? 

C L E R V A L. 

Non , Madame ; mais je ne me croyois 
point de rival.' 

O R P H I S E. 

Si vous en avez un , il peut n'être pas 
aimé. Il me paroît que Cénie obéit à ion 
père ; qu'elle fuit fon devoir. 

C L E R V A L. 
Ah ! je refpire. Mon Oncle ne fera pas 

inflexible. 

O R P H I S E. 

Quoi ! Monfieur ! vous prétendez faire 
des démarches ? 

C L E R V A L. 

Qui m'en empêcheroit ? Je ne dois 
rien à mon frère» 
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ORPHISE. 

Non ; mais vous vous devez à vox&* 
même de ne point porter le défordre 
dans votre famille , pour facisfaire un 
goût que la première occaflon fera chan- 
ger d objet. 

CLERVAL 

Je me mépriferois moi-même f fî fa«r 
vois les fentimens dont vous m'accufèz» 
Non , Madame, j'eus toujours en horreur 
la lâcheté qui nous autorife à manquer de 
bonne foi avec les femmes. Si l'on ne croit 
pas aux amours éternels, on doit lentir ce 
que peut une tendre eftime fur un coeur 
Vertueux. Les charmes naiiïans de Génie 
me firent connoître l'amour; le dévelop- 
pement de fon cara&ère me fixa pour ja- 
mais : c'eft fon cœur , c'elt ion ame que 
j'adore: ce n'eft qu'à la. beauté que l'un 
devient infidèle. 

ORPHISE. 

Il faut cependant renoncer à Cénie* 
Plus vous l'aimez , plus vous devez mé- 
nager & gloire. Qui nous détourne de 
nos devoirs , nous manque plus eflentieU 
lement que qui nous eft inhdèle. 

CLERVAL. 

Manquerois- je à Génie ,. en me jettanc. 
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aux pieds de Dorimond; en lui déclarant 

mon amour pour fa* fille ; en implorant 

fa bonté ? « 

OR P H I S E. 

Ce-feroit du moins affliger le meilleur 
des hommes , & le plus cendre bienfai- 
teur. Prenez-y garde, Monfieur. La re- 
connoiflance & l'ingratitude ne font point 
incompatibles : on n'a que trop fouvent les 

f>rocédés de Tune avec les fcntimens de 
f âutre. Qu'importe à Dorimond que vous 
fentiez , au fond de votre cœur , le prix 
de fes bontés, fi vous paroiflez ingrat, en 
traverfant fes defieins , en affligeant fon 
ame, en le privant de la feule fatisfa&ion 
qui relie à la vieillefle; celle dedifpofer, 
à ion gré , de fon bien & de fes volontés ? 

CLERVAL 

Ah ! Madame ! de quelles armes vous 
fervez-vous pour combattre mon amour? 
ce font les feules qui pouvoient m'impo- 
1er un filence, dont ma mort fera le fruit. 

ORPHISL 

L'honnêteté de vos fentimens me tou- 
che , Monfieur. J'ai quelque crédit fur 
l'eforit de votre Oncle : je n'abuferai point 
de la confiance ; j'emploierai feulement... 
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C L E R V A L. 

Vous me rendez la vie. Oui , Mada- 
me , parlez à Dorimond ; ménagez fou 
coeur & fes -bontés: je compte furies vô- 
tres; ne m'abandonnez pas. 
O R P H I S E. 

Je ne m'engage à rien du côté de vo- 
tre amour. Je vous promets feulement de 
fonder les véritables fentimens de votre 
Oncle; de pénétrer s'il eft bien affermi 
dans fa réfolution : alors, vous verrez com- 
ment vous devez vous conduire. 



SCENE III. 

DORIMOND, ORFHISE, 
LISETTE, CLE R VAL. 

LISETTE, <i Dorimond. 

LE voilà , Monfieur ; je fçavois bien 
qu'il devoit être ici. 

DORIMOND. 

Je vous cherche, Clerval, pour vous di- 
re que je fuis très- mécontent de vous. 
CLERVAL^ 
En quoi , Monfieur , auroïs-je eu le 
malheur de vous mécontenter ? 
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DORIMOND, 
En ce que ma maifon n'e/t point faite 
pour y retirer des intrigans , dont je ne 
t' au rois jamais foupçonné d'être le pro- 
tecteur. 

CLERVAL 

J'entends , Monfieur , de qui vous vou- 
lez parler. Une telle calomnie me fait 
frémir. 

DORIMOND. 

Diras-tu qu'il ne vient point chez moi 
un inconnu , avec qui tu as encore eu ce 
matin .une converfation myftérieufe ? 

CLERVAL. 

Non , Monfieur ; mais , dans peu , je 
vous ferai connoître le plus honnête hom- 
me , & le plus infbftuné des amis. 

LISETTE, a part, 

Tout eft perdu ; des amis , des mal- 
heurs: nous ne tenons pas contre tout 
cela. 

D O R I MO N D, àClerval. 

Un ami que Ton n'ofe avouer eft tou- 
jours fort fufped. Je fçais des chofes là- 
de/Iïis..,. 

CLERVAL. 

* 

On vous abufe , Monfieur. S'il m'étoit 
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permis déparier, je détruîrois facilement 
cesfeodieux foupçons. 

DORIMOND. 

Je ne fçaurois te croire : on n'employé 
pas tanc de my Itères pour des chofes hon- 
nêtes. 

CLERVAL. 

Eh bien ! mon Oncle : le fecret de cet 
infortuné doit éclater demain ; en atten- 
dant f fi vous voulez m'accorder un mo- 
ment d'entretien, je vous ferai connoître 
Terreur où Ton vous a jette , en vous rap- 

Eellant le nom & la funefte aventure d'un 
omme dont , plus d'une fois , vous avez 
plaint le malheur. 

D OR I M O N D. 

Je t'en ferai obligé. C'efl: gagner beau- 
coup , que de détruire un foupçon. Dans 
un moment , nous pafferons dans mon ca- 
binet. J'ai aufli à te parier d'un mariage 
très - convenable pour toi. 

• " # CLERVAL. 

Pour moi , Monfieur ? 

DORIMOND. 

Oui , pour toi. Cefl Clarice que je te 
^çftine ; elle a du jjiérite ; tu la connois f 

n CLÇR VAL. 
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CLERVAL, 
Je vousfupplie, Moniteur.. •• 

DORIMOND, 

De quoi ? Eft-ce encore un refus ? je 
commence à être las d'en efluyer. J x e ne 
m'étonne pas que le Monde foit rempli 
de méchans. Le penchant au mal eft tou- 
jours sûr de réuffir. On peut faire des 
malheureux , même fans les connoître. 
Mais , quelqu'envie qu'on en ait , il n'eft 
pas fi aife qu'on le penfe de faire des 
heureux : cela rebute , & l'on devient 
dur , faute de fuccès. 

LISETTE. 

Eh ! Monfieur ; ne vous mettez point 
en colère ; Moniteur votre Neveu n'eft 
pas capable de vous défobéir; & , pour 
peu que vous lui fafliez connoître que 
vous avez pris votre réfolution 9 il pren- 
dra la tienne. 

DORIMOND. 

Il n'eft pas jufqu'à ma fille . . . . ( à Or* 
ffuft. ) Madame , je fuis fâché d'être obli* 
gé de m'en prendre à vous : je vous efti- 
me, & je vous croyois fort au-deilus de 
ces petites intrigues de femmes , qui 
troublent fans celle le repos des familles. 

C 



& 



4* ' cén i è; 

ORPHrS-R 
Efl-ce bien à moi, Monfieur, que, ce 
difcours s'adreffe ? 

dorimond! 

À vous-même ; je vous le répète. Je 
fuis fâché de perdre la haute opinion que 
j'avois de vous ; mais je n'ignore pas les 
çonfeils que vous donnez à Génie. 
O R P H 1 S E. 

Si vous les fçavez , Moniteur , ils font 
ma juftification ; je n'ai rien à répondre» 
DOR1MOND, 

Ne le prenez pç>int fur ce ton-là ; j'ai 
vu moi-même fur fon vifage , l'impref- 
lion du dégoût que vous lui in fp irez pour 
les gens que j'aime. Je n'ai pas eu le 
teins de m'expliquer avec elle ; mais .... 
Enfin, Madame, pour le peu de tems 
qu'elle aura befoin de vous , je vous prie 
de ne plus vous mêler de nos affaires. 

. ÇL-ERVAL. 
Quel contretems ! O Ciel ! 
O R P H I S E. 
' Je dois vous obéir , Monfieur ; vou$ 

ferez fatisfait. 

D O R I M O N D. / 

- Allons , Clerval , je fuis prêt à t'enten- 
dre ; viens me donner le plaifir de te juf- 
tifier. . 
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SCENE IV. 

QBPHISE, LISETTE.. 

LISETTE. 

JE ne reviens point de la furprife que 
me caufe la mauvaife humeur de Do- 
rimond. Au moins , Madame , je n'y ai 
point de part. 

O R P H I S E. 

■ Vous êtes entrée avec lui, vous pour- 
riez en fçavoir la caufe. 

LISETTE. 
Moi ] point du tout. Monfieur chpr- 
cfaoït. Clervaî ; je lefçavois ici., je l'/.aî 
conduit fans dire mot. Vous me foup-^ 
formez , je le vois ; cela eft pardonnable^ 
après la petite mortification qu'on vient 
de vous donner. 
: ; . ' ORPHISÉ., 

Si j'aimois moins Génie, je ferois pefl 
touchée .....* 

LISETTE. 

Oui , Madame , vous l'aimez , &. beau» 
CQup, on le fjait. Mais permettez-moi 

Cij 
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de Vous dire que vous l'aimez mal, Pour? 
£uoi l'empêcher d'obéir à fon- père? 
O R.P H I S E. 
Si je l'en empêchois , c*eft que j'auroîs 
des raifons pour cela , & je ne les cache- 
rois pas. Je l'exhorte à l'obéiflànce , 
mais ce n'eft pas fans défapprouver , au 
fond de mon cœur, le choix de Dori- 

mond. 

LISETTE. 

4 ê * 

Peut-on fçavoir ce qui vous déplaît en 

Méricourt? 

O R P H I S E. 

Son £e;e ; quoiqu'il foit peu avancé , il 
efl fi dilproportionné à celui de Génie p 
qu'il devroit être un obftaclç invincible. 

LIS ETT E.^ 
" Si vous entendiez les intérêts de votre 
I*upile, c'efl juftement ce qui vous le fer 
rpit defirer, & Méricourt vous paroîtroit 
encore trop jeune ; je connois un peu le 
le monde. Une jeune perfonne,en épou- 
fant un homme âgé , devient une femme 
intéreflknte. : Pour peu que fa conduite 
fèît régulière , on la plaint , on l'admire p 
elle acquiert du mérite ; fes charmes 
s'embéliflent de la décrépitude de fou 
mari. Il meurt ; eut-elle quarante ans f 
cf eft use jeune veuve ; la caducité 4'uo 
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vieillard étewife notre jeunefle. Mais 
vous ne m'écoutez, point? Je fuis votre 
fervante. 

'S G EN. E V. \ 

O R P H I S E , feule. 

C'Eft donc pour mettre le comble à 
mon .abaiflement, que Dorimond 
devient injufte ? Hélas ! j'étois réfervée à 
dçs traitemens injurieux / digne fruit de 
l'état où le malheur m'a réduite..... 
Pardonne , Dorfain ville ; pour confet- 
vef la vie d'une époufe qui t'eft chère f 
il ne me reftoit que le choix des plus vi- 
les conditions. Tu n'en mugiras pas, j'ai 
fauve de l'opprobre ton nonl & le mien. . . 
Epoux infortuné ! devois-tu m'abandon- 
àerP. .. . Quel que foit le défert qui ta 
jfert d'afyle, c'eft celui de l'honneur. La, 
honte , ce tyran des âmes nobles , n'habite 

qu'avec les hommes. Fuyons- les 

Mais, plus on m'éloigne de Cénie, plus 
mes confeils lui font néce flair es. Sans 
offenfer Dorimond , rendons à fa fille ce 
qu'exigent de moi fà confiance & rtioit 
amitié. On n'éft pas tôut-à-fait malheur 
Xôux, quand il relie du bien à faire! 

Fia du fécond ASte. 

Cm 
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SCENE PREMIERE. 

r 

t 

DORIMÔND , MÉRICOURT. '. 

* 

DORIMOND. 

* • 
* * • • . 

J*'en fuis , pour le moins , âufli fâché 
■ que coi ; mais il n'y faut plus pecrfeh. 

MÉRICOU R T. 

Je me foumets fans murmurer , Mon- 
fieur. M'eft-il feulement permis de vousl 
demander fur. quoi Cénie tonde fes refus? 
Çft-ce haine f çfUce mépris pour moi?, 

~ D OR I M O N D. 

* 

Ce n'efhû l'un , ni l'autre. Elle ne m'a 
pas dit un mot à ton dé&vaatage» 
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HÉR'rcOUH T. 

: Vous voulez ménager ma difgrace ; 
• Monfieur : vos bontés fe montrent par- 
tout. 

DO RIMOND. 

. Il n'y a point de bonté en cela ; c'efl la 
vérité pure. Cénie ne m'a témoigné 
qu'une répugnance générale pour un en- 
gagement qui l'effraye. 

MÉRICOURT. 

- Et cette répugnance eft fans doute bien 
naturelle? ^~C5V}v 

DORIMODD. j. %: 

Ah ! n'en doutez pas, 
MÉRICO 

Çénie ne peut avoir une inclination 

fecrette? 

DORIMOND, 

Je youdrois qu'elle aimât ; elle n*au*- 
. roit fait qu'un bon choix , & bientôt....* 
Sçaurois - tu quelque chofe là - rfeflus ? 

MÉRICQURT, 

Gardez-vous bien de le penfer f Mon- 
iteur. Cénie eft trop fage pour avoir fait 
un choix fans votre aveu , oc trop ingénue 
pour avoir eu l'adrefle de cacher une paf- 
fïon : vous vous en feriez apperçu. 

Civ 
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dorimond; 

^ Moi ! point du tout : je ferois auflî aifé 
à tromper fur cette matière, que fur bien 
d'autres.. Je ne fçaurois me réfoudre à être 
fin. La firiefle ne va guère fans la méchan- 
ceté. Quoi qu'il en foit , j'ai donné ma 
parole , & je la tiendrai. On ne fçauroit 
poufler indulgence trop loin , quand il 
s'agit d'un engagement éternel. Peut-être, 
dans quelque tems , Génie prendra d'au- 
tres idées; alors je lui propoferai ton frçre, 
MÉRICOURT. 
Mon frère !... 

DORIMOND. 
Il eft jeune ; il peut attendre. 
MÉRICOURT. 
" Mon frère ! .•.. je n'en reviens point. 
DO RIMOND. 
Tu m'étonnes. Ne pouvant être mon 
gendre , tu devrais être ravi de me voir 
jetcer les yeux fur Clerval. 

MÉRICOURT. 

Je le ferois f fi l'intérêt avoit quelque 

fjouvoir fur moi ; mais je ne connais que 
e vôtre , & afTurément Clerval.... 
DORIMOND. 
Écoutes : tu dois.fçavoir qu'il me dé- 
plaît très- fort d'entendre mal parler dé 
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loi. Tu m'avois déjà donné,ce matin, des 
avis , dont il s'eft pleinement juftifié. 
MÉKICQ U R T. 

« • * • . * 

J'ai pu me tromper , Monfieur :.c'eft 
l'effet d'un zçje trop ardent. J'apprends 
av;ec joie que. Clerval n'a laide aucune 
obfcuricé fur fa conduite. 

DÔRIMOND. 

Cela étant , tu dois voir du même œil 
la fortune que je lui prépare. 

WÉ.R I 6 O U R T. 
La tendre Mélifle Ta prévu ; les te-, 
grèts qu'elle empo/te au tombeau n'é- 
toient que trop tondes. 

D OR I M ON D 

Comment ! Si elle s'eft expliquée fur 
l'établiflehient de (h fille , pourquoi m'en 
faire un myftère ? . • : 

M É'RICÔlf R T. ; : ' .; 

Dois-je croire , Mortfieur , que vàos 

ignoriez fes intentions ? & que , fi elle 

avoît choifi un époux à fa fille , ce n'eût 

pas été de concert avec vous ? 

D ORIMOND. 

. Il eft vrai ; que rétabliflTement de.Ce- 

' nie faifoit fouvent Je fujet de nos entïe- 

pens. Cette vertueufe femme j par déli- 

cacefle de fentimens > avoit réfolu de ne 

C y 
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la donner qu'à l'un de vous dfeux; ma* 
je l'ai toujours vue incertaine fur le choix 
de l'un ou de l'autre. Si tu etv fçaîs davan- 
tage , tu as tort de me le cacher» 

M É R I C O U R T. 

Il eft rare qu'un mourant ne s'explique- 
pas fur des difpofuions de fa famille* 

DORIMÛND, 
£h bien ! parles donc. 

MÉRICQURt 
.Non . Monfîeur. Dans l'état oh font 
les chofes , vous pourriez fôupçonner...* 

DORIMOND. 

Je le vois : c^eft ei* ta iàvittr qu'elle s'eft: 
déclarée? 

M É R I C O U R T. 

Oui, Monfieur. Mélifle, touchant att 
terme de fe vie f me fit approcher de fori- 
nt : Méxicourt , me dit- elle > d'une voix 
prefqu'éteihte ; dans un moment , }e ne 
ferai plus : écoutez mes derniers fentî- 
mens* J'adorai men époux ; je lui dois 
mon bonheur ^ vous l'aimez ; héritez en- 
core de ma tendrçfle pour lui ; devenez: 
l'époux de ma fille ; foyez le fils de Dch 
limond ; répondez-moi du repos de fes 
jours ; prolongez-en la durée ï & îejaerds 
les miens fans regret. 
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DORIMOND. 
Arrêtez, mon cher Neveu ; je ne puî$ 
fbutenir.... Hélas ! que ne donnerois-je 
pas pour que Cénie 

MÉRICOURT. 

Elle ignore les dernières volontés de 
fa mère. Si vous me permettiez , Mon- 
sieur , d'avoir un entretien particulier 
avec elle ? 

DORIMOND. 

Volontiers : demeure f Je vais te l'en- 
voyer. Songes que tu me rendras le plus 
grand fer vice , fi tu peux obtenir fou, 

aveu. 

MÉRICOURT, ' 

' Je n'y épargnerai rien. 

D O R I MO N D. 
Je te défends cependant de l'intimider 
par la crainte de me déplaire. Obtenons 
tout par la tehdrefTe, & rien par autorité» 
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" 

SCENE IL 

MÉRICOURT /eid. 

VOici donc le moment décida Je 
n'ai plus rien à ménager..,, je le 
prévois : lobftination deCénie me force- 
ra d'employer contrôle les armes que 
Mélifle m'a laiflees ; elles peuvent deve- 
nir cruelles contre moi-même : mais une 
fortune immenfe peut- elle s'acheter à 
Kop haut prix ? 



SCENE III. 

> MÉRICOURT , CÊNIE- 

C EN I. E. 

ON m'avoit dit que mon per© me de- 
mandent? . 

MÉRICOURT. 

Arrêtez , Génie : c'eft par fon ordre 
que je vous attends ici. Dorimond , fenfi- 
bleaux mépris donc vous m'accablez, me 
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permet d'eflayer encore une fois de les 

vaincre. 

C É N I E. 

Eft-ce^vous méprifer , Moniteur , que 
d'épargner à votre délicatefle la douleur 
d'avoir rendu quelqu'un malheureux? 

MÉRICOURT. 

Vous me bravez , ingrate ; vous triom- 
phez : vous croyez que lVxceffivé com- 
plaifance de Dorimond ne vous lai Ife plus 
rien à redouter. Si vous fçaviez à quel excès 
je pouflè la générofitéà votre égard , cet- 
te orgueilleufe ironie changeroit bien- toc 
de ton. 

GÉNIE. 

J'ignore , Monfieur , les obligations 

que je vous ai. Si vous vouliez m'en inf- 

truire,... 

MÉRICOURT. 

* 

Vous ne les fçaurez que trop-tôt. Vous 
vous repentirez peut-être , dans un mo- 
ment, de m'a voir forcé à vous les appren- 
dre. 

C É N I E. 

Vous me feriez trembler, fi j'avois de* 
reproches à me faire. 

MÉRICOURT. 
Cénie , écoutez mes confeîls ; confeft? 
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tez à me donner la main ; votre propre 
intérêt me porte à vous en conjurer à ge- 
noux ; le tems preiïe , n'abufez pas de ma 
foibleflfe : parlez , il n*eft plus tems de ba- 
lancer. 

C É N I E. 

Je ne balance point , Moniteur. 

. MÊRICOURL 
Quel parti prenez-vous ? 

GÉNIE. 

Celui de rompre un entretien auffi fâ- 
cheux pour l'un que pour l'autre. 

MÉRICQURT , la retenant far le bras» 

^ Non , non : il faut que ce moment dé- 
cide de votre fort. » 

-GÉNIE. 
Comment ! vous êtes affez hardi.. .... 

Méricourt, comptez moins fur les bontés 
de mon père; il daignera m'entendre. 

MÉRICOURT. 

. Non r vous ne formez point; il me 
faur un mot décifif. 

C É N I E. 
- Vous le roulez P le voici : Mon père 
m'a donné fa parole de ne point me con- 
traindre ; rien ne peut me faire changer' 
de résolution» . 
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M É RÎ COURT. 
Ah ! c'en eft trop ; il eft tems de con- 
fondre tant de mépris. Connaiffez-vous 
.cette écriture ? 

.CÉN'IE. 
Oui , c*eft celle de ma Mère. 

MÊRIÇOURT. 

Elle eft pour Dorimond ; mais qu'im- 
porte : écoutez : [il lit ] Je vous ai trom- 
pé , Monfieur , & mes remords ne peut- 
vent s'enfévelir avec moi. La difpropor- 
tion de nos âges m'a fait craindre de re- 
tomber dans l'indigence, dont vous ga- 
viez tirée. Pour alTurer ma fortune, j'ai 
iùppofé un enfant. Votre dernier voyage 
me facilita les moyens de faire paffer Ce- 
nie pour ma fille. La mort me force à 
révéler mon fecret. Pardonnez... « 

CÊN I E tombe évanouie. 

Je me meurs. 

MÉRICOURT. 

♦ 

Cénie, écoutez-moi: connoiflèz d\» 
moins , en ce moment , Piexeès de mot* 
amour ; il en eft tems encore. Je vous offre 
ma main: je répare la honte de votre nai£ 
Jànce : je renferme à jamais votre fecret 
dans les noeuds de notre mariage. Eft-ce- 
Jà vous aimes? 



6q CÉNIE, 

GÉNIE. 
Que gagnerois - je à tromper tout le 
inonde ? pourrois-je me tromper moi- 
même ? montrez-moi cette lettre. [ après- 
avoir lu ] Mon malheur n'eft que trop 
certain. 

MÉRICOURT reprend la lettre. 

Eh bien ! quels font à préfent vos fçn- 
timens ? 

CÉNIE. 

Les mêmes. 

MÉRICOURT. 

Quel orgueil ! Eft-ce à vous à réfifter f ' 
quand mon amour furmonteles obftacles; 
quand je devrois rougir ?... 

CÉNIE.'. 

Rougi fiez donc , mais de la fourberie 
dans laquelle vous n'auriez pas hpnte de 
m'aflbcier. Moi , tromper le meilleur des 
humains ! moi , ufurper les biens d'ùhe 
maifon ! vous nie faites horreur ! 

MÉRICOURT. 

4. 

Ceft aimer Dorimond , que de lui con- 
ferver fon erreur. Méliffe , en me con- 
fiait votre fecret , youloit vous rendre 
heureufe > & remettre les biens de moa 
Oncle à leur légitime poffeflTeur. 
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C t N I E. 

Répare-t-on un crime par un autre? 
Chaque moment me rend complice de 
tjLDt de forfaits. Je ne fçaurois trop-tôt... 

MÊRICOURT. 
Arrêtez : je pénètre vos deflèins ; vottt 
voulez me perdre. Gardez-vous de fui- 
vje les mouvemens de votre haine. 

GÉNIE. 

Je ne fuivrai que mon devoir. 
MÊRICOURT. 

Non , non ; je fçais , mieux que vous 
fie penfez , la caufe de vos dédains. Ceft 
moins l'honneur que l'amour qui vous 

fiide. Vous croyez que Clerval..... Il 
ut y renoncer. Quand il feroit allez lâ- 
che.,... il me refle des armes.... Gardez 
votre fecret ; c'eft le dernier confeil que 
je vous donne : je vous laifle y rêver. Ne 
pouffez pas plus loin ma vengeance, ou 
tremblez d'en apprendre davantage. 

• C É N I E. 

Que peut -il x&'ar river ?...* O Ciel! 
que vois - je f 
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SCENE IV. 

GÉNIE , CLERVAL. : 

CLERVAL 

CÉnie , vous pleurez ! ma chère Cé*> 
nie ! Qu'avez- vous ? 
CÉNIE. 

Clerval ! je fuis perdue. 

CLERVAL. 

Mon frère vient de vous quitter : a-t-iï 
obtenu de Dorirnond ?.... " 
•CÉNIE. 

Oubliez-moi. Il n'eft plus pour vous 
d'autre bonheur. 

CLERVAL ^ 
Quoi! mon frère! Je cours me jetter 
aux pieds de Dorirnond. 11 verra mon 
défelpoir , & il en fera touché. 

CÉNIE. 

- > 

Ah ! gardez-vous de lui parler. 
CLERVAL. 

C'eft vous , Céniç f qui me retenez. 
Je m'étois flatté au moins de n'être pas 
haï. Vous m'auriez vu fens répugnance 
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devenir votre époux ; vous mè l'avez dit ? 

CÉNIE. 

J'en étois digne alors*.... Je ne le fuis 

plus. 

• CLERVAL 

Vous ne Têtes plus ! vous aimez donc 
mon frère ? 

CÉNIE. 

Moi , j'aimerois Méricourt ! vous me 
faites frémir. * 

CLE'RVA l. 

ïh bien ! fîvous ne l'aimez pas, dites- 
moi que vous m'aimez ; raflïirez mon 
cœur éperdu : laiflez-moi difputer à Mé~ * 
ricourc les bontés de mon Oncle» 

CANIB.' 

Mon fort ne dépend plus de Dorî- 
mond. 

CLERVAL. 

Vous me défefperez. Quel eft ce lan- 
gage obfcur ? que je fçache du moins la 
caufe de mon malheur ? < 

CÉNIE. 

Elle eft en moi feule : elle eft dans mon 
horrible deftinée. Ne me forcez pas à 
rougir à vos yeux. 
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ÇLERVAL 

Vous craignez de rougir ? ah ! voi» 
me trahiflez. 

C É N I E. 

Si vous fçaviez.:... Clerval : croyez- 
moi , j&nefuis point coupable.... Adieu. 
CLERVAL. 
Cénie , qu'allez-vous faire ? Si la pitié 
peut encore quelque chofe fur votrt 
cœur , éclairciffez mon fort; que je Tap* 
prenne de votre bouche. 

CÉNIE. 
Vous - même , prenez pitié de moi ; 
voyez ma douleur , ma confufion. Hé-: 
las ! je n'ofe lever les yeux fur vous. : \> 
CLERVAL. ..■ ; 

Au nom de l'amour- le plus tendre ^ 
délivrez-moi du tourment que j'endure. 
Parlez. 

CÉNIE., 

Non , je ne prononcerai pas l'arrêt 
cruel qui nous fépare. 

CLERVÀL 
Vous prononcez celui de ma mort/ 
Craignez de m'abandonner à mon défef- 
poir. Je ne vous réponds pas de ma vie. 

GÉNIE- 

Quelle horrible menace pour un cœur 
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qui ne voudroic vivre que pour vous ! 
CL ERVAt, 
Vous m'aimez , Cerne ;. je n'ai plus 
rien à craindre : cec aveu me fuffic. 
Cruelle ! pourquoi tant différer mon 
bonheur ? doutiez- vous de mon amour? 

ah ! jugez-en par l'excès de ma joie, 

C É N I E. . 

. Voilà ce que je redoutois le plus. Ce 

funefte aveu met le comble à vos maux» 

Clerval, fouvenez - vous que vous me 

l'avez arraché. 

SCENE V, 

CE NIE, DO RSA INVILLE, 

CLERVAL 

DORSAINVILLE. 

A Mi , partagez mon tranfport : ma 
femme n'eft point morte , & je puis 
efperer.... Que vois- je ! .... Je fais une 
imprudence. 

GÉNIE; à Dorfainville. m 
Monsieur , vous ne pouviez venir plus 
à propos. Je crois reconnoîcre en vous 
-cet ami de Glerval , dont il m'a conté les 
malheurs : ils m'ont touchée : ils doivent 
vous rendre fenfible à ceux des autres. Ne 
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quittez point votre ami. Dans un mo«* 
ment.... Je vous.laiiïe. Adieu, mon cher 
Clerval ; ne me fuivez pas. 

SCENE VI. 

DORSAINVILLE , CLERVAL. 

DORSAINVILLE. 

GHer ami 9 pardonnez ihon indifcré- 
tion; je ne fens plus que votre peine. 
Quel eft le malheur donc Cénie vous 

menace? 

CLERVAL 

Je l'ignore. Elle y eut s'épargner la 
douleur de me l'annoncer. Hélas ! il me 
ferok bien moins cruel de l'apprendre de 
là bouche. S'il falloit la perdre !... Non f 
je ne puis rerter dans la cruelle incerti- 
tude où je fuis. 

DORSAINVILLE. 

Je ne vous quitte pas. 
J CLERVAL. 

Laiflèz-taoi , cher ami; il faut qufe 
j'éclairciflfe cet horrible myflère. Cénie 
m'a défendu de la fuivre ; j'éviterai fk 
rencontre : mais quelqu'autre pourra 
m'inftruire. Ami , ne me retenez plus ; 
allez m'attendre , je vous en conjure : 
peut-être aurai- je befoin de vous. 

Fin du troijiémt À&e. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

GÉNIE , ORPHISE. 

ORPHISE. 

OUi , je vous attendois. Venez , cou- 
rageufe Cénie , venez jouir f dans 
mes bras, de la vidoire que vous rem* 
portez far vous-même. 

CÉNIE. 
J'ai frappé Dorimond du coup de la 
mort. Ce vieillard généreux n'y iucvivra 
pas. 

ORPHISE. 

En rendant témoignage à la vérité f 
vous illuftrez à jamais votre innocence. 
La gloire eft la técompenfe de la vertu. 
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C É N I E. 

Quelle gloire! qu'elle efl humiliante ! 

ah! Madanïe, que je fuis malheureufe! 

OEPHISE. 

Ceft dans l'excès du malheur qu'il faut 

ranimer (on courage. Souvent les plaintes 

TamolifTent. 

C É N I E. 

Eh quoi ! me feroient-elles interdites, 
quand le Ciel me ravit ce qu'il accorde 
aux plus vils mortels ? Je ne prononcerai 

Îlus les tendres norfisde père & de mère. 
e fens anéantir dans mon cœur la con- 
fiance qu'ils infpirent. Plus de foutien , 
plus de défenfeur , plus de guide à mes 
volontés! mon indépendance m'épouVan- 
te ; je ne tiens plus à rien , & rien ne tient 
à moi. Madame , m'abandonnerez- vous ? 

ORPHIS-E. 
Non , ma chère Cénie ; vous perdez 
beaucoup; mais il vous refte un cœur. 
Si ma vie vous eft néceffaire, elle me 
deviendra intéreflânte. 

CÉNIE. 
Que ne vous dois- je pas ? Quelle gé- 

nérofké J 

ORPHISE. 

Ah! dites plutôt, quel bonheur pour 
Orphife ! 

CÉNIE. 
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C Ê N I E. 

Madame , vous aurez donc picié de 

moi? 

O R P H I S E. 

Ma chère Génie ! ma tendre compaffion 
ne peut plus s'exprimer que par mes lar- 
mes. 

C É N I E. 

Elles me font bien chères; elles ban- 
niflènt de mon cœur la crainte qui l'avoic 
faifi. Daignez me protéger, me con- 
duire, me tenir lieu de mère; & que 
mes fervices effacent la honte de cens 
que vous m'avez rendus. 

O R P H I S E. 

Vous, me fervir, Cénie ! Gardez- vous 
bien de perdre Te/lime de vous-même ; ■ 

le découragement eft le poifon de la 
vertu. Qui fçait à qui vous devez la naif- 
fance ? 

CÉNIE. 

Eh ! Madame ! de quels parens peut 
être née une malheureufe que l'on n'a pas 
daigné avouer , à laquelle on a renoncé 
pour un vil intérêt? Quelle preuve plus 
convainquante de mon néant ? Sur quel 
fondement pour rois- je me flatter ? . . . . 

D 
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O R P H I S E. 
Sur l'élévation de votre ame , fur 11 
noblefle de votre cœur , fur vos fenti- 
xnens... 

C É N I E. 

Us font fels que vous les avez fait naî- 
tre : je ne fuis que votre ouvrage. Quelle 
amê , quel cœur vos foins & vos cenfeils 
n'auroient-ils pas élevés ? Je vous dois 
tout , & je ne fuis plus rien. 
O R P H I S E. 

J'ai tout perdu, ma chère Génie , vous 
ferez tout pour moi. Mais Dorimond 
pourra-t-il fe réfoudie a vous abandon- 



C É N I E. 

Quoi , Madame ! fi fts-bontés s*éten- 
doient jufqu'à vouloir me -garder chez 
lui , penfez-vous que j'y reftafle ? Pour- +» 
rois-je envilager Méricourt fans horreut? 
Eft-il un courage -à l'éprçjuve des regards 
humilianades domèftiqués , de la pitié 
infultahoe^ gens du nïonde ? Ma fû- 
neilé aventure déviet&fôit la Nouvelle 
du Jour, & je ferôis Ptfbjbt delà curiofï- 
té du Public. JTofe à peine lever les yeux 
fur moi. Ce fade qui ne me convient plus, 
me fait horreur. Fuyons , Madame*, que 
la plus obfcure retraite enfévelifle à ja- 
mais le fouvenir de ce que je crus être. 
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SCENE IL 

CÉNIE , ORPHISE , DORIMOND. 

DORIMOND. 

TU m'abandonnes à ma douleur , ma 
chère Génie! Viens donc me raflù- 
rer contre Timpodure. Tu es ma fille, ]c 
le fens à ma tendrefTe pour coi. 

CÉNIE. 

Hélas ! Monfieur ! il n'eft que trop vrai 
que j'ai perdu le meilleur des pères ! 

DORIMOND. 

} Tes pleurs m'ont faifi , ta douleur Z 
troublé mon jugement : la réflexion m'ér 
ilaire ; un tel crime n'eft pas feulement 
vraisemblable. On te trompe , ma chère 
enfant , ou toi-même abufée . . . 

CÉNIE. 

« 

J'ai vu, Monfieur, j'ai lu Ja fatale \é~ 
rite écrite de la main de Méliiîe. . 

DORIMOND. t 

* » 

La perfide ! me trahir aufîl cruelle^ 
mène 9 moi oui l'adorois ! non , je ne riiur 

D ij 
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le croire. Qui feroient les complices de 
cette horrible fourberie ? 

CÉNIE, 

Méficourt pourra vous en instruire ; - 
je vous ai déjà dit qu'il en étoit le dépo- 
fitaire. 

DORIMOND, 

Méricourt! fe peut-il? ... Je lefais cher- 
' cher ; il ne paroît point ! il craint fans 
doute ma préfence. Ah ! Cénie ! devois- 
tiL me révéler ce funefte fecret ? 

" CÉNIE. 

Pouvois-je le garde* ? pouvois- je vous 
tromper? 

DORIMOND. 

Mais tu m'ôtes la vie ! Si je te perds f 
tout efl perdu pour moi. /*- 

CE NIE. 

Ah ! Monfieur , vos bontés mettent le 
comble à mes maux.. Ne voyez plus en 
moi qu'une maiheureufe vi&imedfe Pam- 
bitiôn. Je ne fuis plus digne de votre ten- 
dreffè ; ne m'accordez que de la pitié : 
ne me rendez point odieufe à moi-même, 
en me chargeant du malheur affreux de 
votre perte. 

DORIMOND.. 

Efl; -ce donc de toi que je me plains > 
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ma chère enfant ? Sois toujours ma fille , 
& mes jours font fen sûreté. Méricourt ne 
vient point ! qu'il tarde à mon impatience! 
O Ciel ! le voici : mes fens fe troublent à 
fa vue. ( à Cénie. ) Ne fortez point. ( à 
Orphife. ) Madame, demeurez. Ciel ! que 
va-t-il dire ? 



SCENE III. 

CÊNIE,ORPHISE, DORIMOND, 
MÉRICOURT. 

DORIMOND. 

Approchez : venez , s'il fe peut f dé- 
truire le foupçon d'un forfait dont 
je ne fçàurois vous croire le complice. 
MÉRICOURT. 

Moi , Monfieur! 

DORIMOND* 

Qu'eft-ce qu'une prétendue lettre de 
Mélifle, qui vous rendroit auffi coupable 
qu'elle P Si vous pouvez vous juflifier , ne 
tardez pas. 

MÉRICOURT. 

• Pour me juftifier , il faudroit fçavoïf 
de quoi l'on m'accule. 

D iij 
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DORIMOND, 
Je vous l'ai .die: on parle d'une lettre 
de Mélifle , qui renferme un myllère 
odieux. Si vous avez des preuves du con- 
traire , ne balancez pas à les mettre au 
jçur. 

MÉRICOURT. 

Qui peut être aflèz hardi pour porter 
Jufqu a vous ?.... 

C Ê N I E. 

Moi, Monfieur : la vérité fera toujours 
nfe Loi. 

DORIM ON D.- 

Voyez donc ce que vous pouvez oppo* 
fer à cette aceufacion: parlez. 

MÉRICOURT. 
Oui , je parlerai : }e ne fçauroîs trop 
tac punir l'ingrate qui veut vous donner la 
morr. A prenez donc qu'elle n'eft point 
votre fille. MéliflTe, preflee de fes re- 
mords, reftd, dans cette lettre, un témoi- 
gnage autentique à la vérité* 

DORIMOND , après avoir lu bat. 

Qu'aije lu ? Se peut-il que tant d'hor- 
reurs ?... Cruelle Mélifle ! que vous avois- 
je fait pour me jetter dans l'erreur , oa 
pour m'en tirer? Ma mort fera le prix de 
vos forfaits. 
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MÊRICOURT, 

Elle acraint.de perdre votre tendreflè. 
DORIMOND. * 

Avec quelle perfidie, en m'accablant 
de cfre (Tes, elleéxcitoic en moi un amour 
paternel. Hélas ! trop bien fondé ! . . . • 
Mon cœut fe déchire àxe cïuôt fouvenjr. 

GÉNIE, 
Monlîeur , calmez votre douleur. 

'•DORIMOND. 

Et vous, malheureux! qui me gardez* 
depuis fix mois, ce funefte dépôt; qu'elles 
ration» vous y engagement ? 

MÊRIGOURT, 

"Eh vous découvrant cette tri/te vérité, 
c'êtoit, je l'ai prévu, vous porter le coup 
mortel, Plutôt que de m'y réfcâdre, vous 
fçavez à quoi je m'étois réduit. J'épou- 
fois une inconnue , fans aveu 9 fans parens. 
Que n'aurois-jc pas facrifie , pour vous 
coaferver une erreur qui vous étoit chère P 

DORIMOND. 

.Eh ! pourquoi donc m'en tirer ? pour- 
quoi fe fervir de ces cruelles armes, pour 
Eerdre Cénie , ou pour l'engager dans ua 
ymen qu'elle abhorre ? Méricourt ,ton 

cœur fe dévoile Briffons là-deffu*. 

D iv 
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Tu ne goûteras pas le fruit de ta trahifon.' 
Génie , je vous adopte. 

MÉRICOURT. 

Qu'entends- je ? 

GÉNIE. 

Moi ! je ferois toujours votre fille ... : 
Monfieur Ah ! modérez vos bon- 
tés ; je ne fuis pas digne de cet honneur. 

DORIMOND. 
Tu es digne de mon cœur , tu es digne 
de ma tendreffe. Ma chère enfant, ren- 
tre dans tous tes droits. . 

GÉNIE.. 
Non , Monfieur : votre gloire m'eft 
plus chère que mon bonheur. Souffrez 
qu'une retraite enfévelifle avec moi l'i- 
gnorance où je fuis des malheureux à qui 
je dois la vie. 

DORIMOND. 

Tes parens font des infortunés. Eh 
bien ! ils n'en font que plus refpedables. 
Que nos chagrins difparoilTent. Madame* 
tout ceci m'ouvre les yeux fur les mauvais 
procédés dont on vous accufoit. Demeu- 
rez avec nous ; reprenez vos fondions au- 
près de ma fille. 

C Ê N I E. 

Monfieur . . . . 
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DORIMOND, 

Je ne t'écoute plus : je ce donne mon 
nom , mon bien , & plus que tout cela > 
l'amour d'un père cendre. 

CÉNIL . 

Je me jette à vos pieds. 

MÉRIGOURT. 

Attendez un moment , pour exprimer' 
votre reconnoilTance. Vous auriez , Mon- 
fieur , de juftes reproches à me faire , fî 
je tardois plus long-tems à vous faire 
connoître le digne objet de votre adop- 
tion. Cette lettre efl pour Madcmoifelle ; 
mais vous pouvez la lire. 

DORIM O N D 7i>. 

Ce n'eft pas fans pitié que je vous ré- 
vèle vorre naiiïànce : mais je touche au 
moment de la vérité. Votre mère yçMis 
croit morte, & fon erreur alTuroit encore 
mon.fecret : vous pouvez l'en instruire* 
Informée de Pextfême- mifere où elle 
étoit réduite , je Ten tirai pour vous fer-' 
vir de Gouvernante* Ceft dans fes mains 
que je vous remecs. 

C É N I E , dans les dr.is de fa mère. 

Vous êtes ma mère! mes malheur$ 
font finis. 

Dv 
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ORPHISE 

Ma chère fille ! quoi! c'eft vous que 
l'èmbraffe. 

CE N I E. 

Ma mère ! que ce nom m'efl: doux l 

ORPHISE. 

Trop malheureux enfant! hélas! que 
vous êtes à plaiûdre ! 

C É N I E. 

Je dois le jour à la vertu même : mo» 
fort eft afiez beau. 

PORIMOND. 1 ' 

Voilà le dernier coup que le perfide me 
refervoic. Un mortel faifîflêment ! . . . . 
( à Cénie.) trop aimable enfant! * ; . Je ne 
fçaurois parler ... je me meurs . »■ * 

C É N I E , courant à Dorimond, 

Ah ! Monfîeur .... 

MÉRICOURT, 

LaiATez : on fe paflfera de vos feins j 
vous actes plus rien ici. 
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SC E N E I V. 

CE NIE, ORPHISE. 

C É N I E- 

MA merc , ayez pitié de moi ; le 
courage m'abandonne > je ne feau- 
tois lupporter le mépris. 

ORPHISE. 
Rappeliez votre courage , ma chère 
011e. 

C Ê N I E. 

I 

Que je vous aime ! Je ne devroîs fen- 
tir que ma tendrefle. Ab ! ne jugez pas 
de mon cœur dans cec affreux moment : 
la joie , la douleur, l'indignation. l'agi- 
tent avec tant de violence .... 

ORPHISE. 
Ces mouvemens font naturels , m* 
chère enfant. Vous avez vu le bonheur : 
il a difparu. Cependant ne défefperez pas';, 
peut-être un jour , le Ciel moins rigou- 
reux . . . » 

C É N I E. 

Ah r je ne regrette rien ; vos bonté* 
floe tiendront lien de tout. Mais fortous- 

Dvj 
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de cette maifon , où je ne refpîre pim 
que là honte Se le mépris. 

ORPHISL 

Allons , allons chercher un afyle ou 
nous puiffions êcre malheureufes fans rou- 
gir- 

C É N I E. 

Ma mère, puiflènt mon refpeft , ma 
tendreiïè , ma foumifEon, vous tenir lieu 
de ce que vous avez perdu ! Je n'ofe vous 
rappeller le fouvenir de mon père. 

ORPHiSE. 

Il n'eft pas tems d'en parler , ma chère 
Cénie. L'ame la plus ferme n'eft quel- 

3uéfois pas aiTez forte pour foucenir tant 
e dilgraces à la fois. Vous apprendrez, 
un jour avec quel courage votre père a 
facrifié la fortune à l'honneur. Quel père! 
Quel époux ! 

C É N I E. 

Que vois- je ? c'eft Clerval ! Ah ! foaf- 
frez que je le fuie. 






/ 
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SCENE V, 

orphise/clerval 

C L E R V A L 

AH ! Madame ! que je vous rencon- 
tre à propos ! Mon oncle m'a or- 
donné de chercher Méricourt. En vain 
j'ai parcouru toutes les maifons où il a 
coutume d'aller : je ne l'ai point trouvé. 
J'ignore ce qui s'eft paffe. A-t-il éclairci nri 
le fort de Génie ? Parlez. 



^°«\ 



O R P H I S E. 

I * 

Oui . Monfieur : fon malheur eft cobë* . ^ ' 
C L E R V A L. 






/ 



firme. 



Ah ! Dieux ! Madame , »e me cachez 
rien. Quel parti va-t-elle prendre? 

O R P H I S E. 

Celui de la retraite : il n'en eft point 
d'auçre pour elle. 

C L E R V A L. 

Eh bien ! oal, Madame, un Couvent 
eft un-afyle refpe&able. pour elle. Mais 
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n'aurez- vous pas la bonté de l'y accompli 
gner f 

ORPHISE. 

En pouvez- vous douter ? 

. CLERVAL 

Je connois la bonté de votre cœur,. 
Eh bien! vous la Cuivrez donc? Mais, dans 
ee moment de trouble , vous ne pouvez 
prendre les foins néceflaires à ce nouvel 
établiflement. Souffrez que mes fervices.... 
je me charge de tout ; je vais tout prépa- 
re r. 

ORPHISE. 

Arrêtez , Monfieur : tant d'emprefle- 

mens à fervir les malheureux honore- 

roient l'humanité, s'ils étoient dépouillés 

de tout intérêt ; mais vous aimez Cériie. 

Dans la fituation oh elle fe trouve , vos 

foins ne peuvent plus être qu'injurieux 

pour elle. 

CLERVAL. 

Ah ! Madame ! qu'ofez - vous dire ? 
Oui , je l'adore ; & le Couvent où je vous 
conjure de Taccotopagnei:, vous doit être 
un sûr garant de mes intentions.. Vous lut 
tiendrez lieu de mère. Soumis l'un 5c 
Pautre à vos volontés , je ne la verrai 
qu'autant que vous l'approuverez. Et , fî 
ce n'eft aflfez , jei. m'engage à 6e- la voir*- 
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qu'en lui offrant ma main. 

ORPHIS E. 

Vous ! époufer Cénie! Y penfèz-vous^ 
Monfieur. ? 

CLERVAL 

Oui , Madame. Je fçais ce que vous 
pouvez m'oppofer ; mais toutes les chi- 
mères adoptées par les hommes difpa- 
roiffent à mes yeux , dès qu'elles entrent 
en comparaifon avec la vertiu. ' 

O R P H I S E. 

Cette générofité ne fuffit pas à un 
homme comme vous : il doit fe relpe&er 
dans le choix de Ton cœur.. Si lanaiflTance 
deCénie fe trouvoic d'une telle obfcuri- 
té , qu'elle vous fit rougir ?... 

CLERVAL 

Non , Madame. Les hommes ne s^avî- 
liflent que par leur propre baffefle. Le 
tems vous apprendra . . • 

O R P H I S E. 

J'admire avec quelle adreffe les par- 
lions transforment leurs defirs en vertus. 
Un zèle trop ardent efl: fouvent le plus 
prompt à fe démentir. Un malheur ré- 
cent échauffe l'imagination ^ l'héroïfme 
s'empare de Telprit ; on veut tout entre- 
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prendre pour les malheureux : infenfîble- 
menc on s'accoutume à les voir, on fe re- 
froidit , & l'on devient comme les autres 
hommes. 

C L E R V A L. 

Ah ! Madame ! en m'accablant de dou- 
leur , ne m'accablez pas de mépris. Jfe 
n'aurai pas d'autre époufe que Cénie , re- 
cevez-en ma parole d'honneur. 

ORPHISE, 

Je l'accepte , Moniteur .... Cénie eft 

ma fille. 

C L E R V A L. 

Vous êtes fa mère ? tous mes vœux 

font remplis. 

ORPHISE. 

Non , Monfieur. Recpnnoiffez l'effet 
de votre aveugle tranfport: que ceci vous 
ferve de leçon. Je vous rends votre pa- 
role. 

ï CLERVAL 

Et moi , je la confirme par tout ce que: 
l'honneur a de plus facré. Madame , ac- 
cordez-moi votre confiance fur les foibles 
fervices que je puis vous rendre , & don- 
nez-moi le tems démériter votre eftime* 
ORPHISE. 

Je vous honore , Monfieur , & je vais 
voi^s ep donner une preuve. L'atfreufe 
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cîrconftance où je me trouve , m'engage 
à me confier à vos foins. J'accepte , pour 
ces premiers momens , les fervices que 
vous m'offrez. Cherchez- nous une re- 
traite; donnez- moi un guide pour nous 
y conduire. La décence ne vous permet 
pas de nous y accompagner. Allez : je 
vais tout préparer pour mon départ , & 
prendre congé de Dorimond. 
CL.ERVAL 
Et moi , je cours exécuter vos ordres, 
& je reviens vous avertir. 

Fin du quatrième A&e. 



$ 
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ACTE V- 

SCENE PREMIERE 

CLERVAL » DORSAINVILLE. 

D0RSA1KVILLE. 

Bpof« - vont fur mol t J'aurai foin 
de tout. 

CIERVAL. 
No leiprifentoz point cemrot de* In- 
fortune'. Les Malheurs ne font pat tou- 
jours une bonne recommandation. 
DORSAINVtfL LE. 
Je fçais ce qu'il faut dire. 

CLERVAL. 
Qu'elles fotent bien traitées : 6 la port- 
fîon ne fuffit pas , on la doublera*. 



R 
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DORSAINVILLE. 
Vous m'avez dit tout cela. 
CLERVAL. 

Recommandez fur-tout quç Ton vous 
avertiffè , s'il arrivpit la moindre incom- 
modité à Cénie. 

I 

DORSAINVILLE* 
Je n'y manquerai pas. 

C L E R V A L. 

. Faites bien fentir que ce font des fem- 
mes de mérite. Ce n'eft qu'en montrant 
pour elles une grande considération, quô 
vous pourrez leur en attirer* 

DORSAINVILLE. 
Je n'oublierai rien» 

CLERVAL 

Qu'il eft factieux dans de certaine! cîr- 
cpnftancep d« ne pouvoir agir foi-même! 

D O R S A I N.V I L L E. 

Quoi! doutez- vous ck root* zèle F 
CLERVAL. 

Non , cher ami. Mats vous ne connoiP 
fez point les deux perfonnes qui méri- 
tent le plus qu'on s'intérefle vivement à 
elles* 



4 
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DORSAINVILLE. 

Vous lez aimez : cela me fuflît* 

CLERVAL 

Il faut fervir les malheureux avec taftl 
de circonfpe&ion, d'égards & de refpeâ. 
DORSAINVILLE. 
Qui doit , mieux que moi , fçavoir les 

ménager ? 

CLERVAL. 

Il eft vrai ; mais un homme de coura- 
ge contrade une certaine dureté pour lui- 
même , qu'il peut étendre fur les autres , 
fans même qu'il s'en apperçoive. Il eft 
mille petites attentions qu'on ne peut né- 

fjliger , fans blefTer ceux qui ont droit de 
es attendre. 

DORSAINVILLE. 

Je ne manquerai à rien; je vous en don- 
ne ma parole. 

CLERVAL. 

Quel inconvénient y auroit-il que je 
vous accompagnaflTe à cette première en- 
trevue ? Jje parlerois vivement :- c'eft le 
premier moment qui décide : il eft im- 
portant. . . . 

DORSAINVILLE. 

De n'en point trop dire. Loin de les 
fervir, votre âge, votre ton, pourroient 
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faire un mauvais effet. Je crainds déjà que 
vos arrangement ne nuifenc à leur réputa- 
tion. 

CLERVAL. 

Comment ? 

DORSAINVILLE. 

Par un fafte qui me paroît déplacé. Il 
eft bien difficile que leur aventure ne 
tranfpire pas : que voulez-vous que Ton 
penfe de ce que vous faites pour elles ? 

CLERVAL. 

Cela ne me regarde plus ; je ne fais à 
préfent qu'exécuter les ordres de mon 
Oncle. 

DORSAINVILLE. 

Qu'importe : il eut été plus prudent 
de les mettre d'abord fur un ton appro- 
chant de leur état. 

CLERVAL. 

De leur état! Ah! gardez -vous de 
croire qu'il foit tel qu'iL paroît. 

DORSAINVILLE. 

Avez -vous des éclairciiïemens là-* 

deflus ? 

CLERVAL. 

Il n'en eft pas befoin; tout parle en 
elles, tout annonce ce qu'elles font. 
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DORSAINV.ILLE, 
f Je crois que 'la mère & la fille ont 
mille qualités ; mais enfin ce ne font pas 
des preuves; 

CLERVAL 

Depuis long-tems }e foupçonne Or- 
phife de cacher fa naiflance; tout ce que 
je vois me le confirme ; mon refpeâ se 
l'étonné point ; il lui eft naturel d'enten- 
dre le ton dont je lui parle ; elle devine 
fans doute ce que je penfe d'elle, & cè^ 
pendant elle ne me dément point. 

DORSAINVILLE. 
Elle vous a fait grâce de l'affirmative ; 
il eft peu de gens de cette efpece, qui 
n'ayent une hiftoire toute arrangée du 
malheur qui les a réduits à fervir. 

CLERVAL. 
Ami , en cherchant à avilir ce que 
j'aime , penfez-vous ? .. . . . 

DORSAINVILLE, 

J'ai tort. Pardonnez à un zèle peut- 
être trop prévoyant ; je crains qu'entraîné 
par votre paffion 

CLERVAL. 
Je vous entends ; vous craignçz que je 
n'époufe Cénie. Eh bien ! apprenez que 
mon parti eft pris; que rien ne pourfa 
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m'y faire renonce* , qu'elle fera ma fem- 
me, dès que fa mère y confeotira. 

D O R S A I N V I L L E. 

Qitoique mes difcours vous offenfent t 
me caire , feroic vous trahir. 

C L E R V A L. 

Voilà , voilà ce que je prévoyois ! 
N'ayant pas de la mère & de la fille les 
mêmes idées que moi , vos foins man- 
queront d'égards , votre politeffe fera 
humiliante. O Ciel ! s'il vous échappoit... 

DORSAINVILLE. 

Ah ! ceflez de me faire injure ! Je ne 
fuis point afl'ez barbare pour humilier 
les malheureux. Je refpe&e ce que vous 
aimez ; mais je ne fuis point aflez lâche 
pour n'ofer combattre un penchant qui 
.vous égare. 

C L E R V A X. 

Eh bien ! vous le combattrez ; mais 
pour ce moment, n'abufez pas du befoin 
que j'ai de votre amitié ; & fur- tout , que 
Cénie ne s'apperçoive pas de vos fend- 
mens. Renfermez votre zèle; Dorimond 
vient ici ; votre préfence lui feroit impor- 
tune; ne vous écartez pas, je vous en 
conjure* 
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SCENE II. 

DORIMOND, CLERVAL, "* 

DORIMOND. 

CLerval! elle fe prépare à partir; 
fauves-moi par pitié des adieux que 
je ne foutiendrois pas : tu vois un vieillard 
malheureux réduit au défefpoir ! 

CLERVAL. 

Pourquoi vous abandonner à la dou- 
leur , Monfieur? N'êtes- vous pas le maî- 
tre de garder Cénie ? Qui vous en em- 
pêche ? 

DORIMOND. ^ 

Ses refus que je n'ai pu vaincre, la 
bienféance , la compaffion pour elle & 
pour moi-même. 

CLERVAL. 

Si vous vouliez , Monfieur 

DORIMOND. 

Non ; il y auroic de la barbarie à la 
retenir malgré elle , dans une maifon où 
tout lui rappelleroit fon infortune. 

CLERVAL. 
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CLE R V AL. 

Eh ! Monfieur , n'eft-il pas un moyen 
de vous l'attacher par des nœuds fi iàcrés, 
que jamais?.., .. 

DORIMOND. 

Je Pavois imaginé d'abord ; mais l'ad- 
option de Cénie te priveroit de mon 
bien ; ce feroit une injuftice dont jamais 
je ne me rendrai coupable. 

CLERVAL, 

Eh ! Monfieur , que m'importe votre 
bien F difpofez-en à votre gre ; j'y renon- 
ce ; je le lignerai de mon fang. 

DORIMOND. 

Ton défintereflèment ne peut être une 
excufe pour moi. Si je cédois à tes defirs, 
ta générofité dégénëreroit en extrava- 

fance, & ma complaifance en foiblefle.... 
e mettrai Cénie & (à mère à l'abri des 
coups de la fortune. Tu donneras ce 
porte-feuille à Orphife ; ce n'eft qu'en 
attendant que je m'arrange pour le refte. 
Je prétends auflî que Cénie trouve dans 
fa retraite # non- feulement le néceilàire, 
en abondance , mais les chofes de pur 
* agrément. Il faut de toute manière tâ- 
cher d'adoucir fon infortune. 

E 



94 CE NI E, 

CLERVAL 
Mon Oncle, achevez votre ouvrage ; 
ne mettez point de bornes à vos bontés, 

DORIMOND. 

Ceft fur toi , mon cher Neveu , que 

je dois à préfént les répandre. Je veux 

réparer mes tores, & te faire un bonheur 

durable. 

CLERVAL. 

Oui , Mon fi eu r , il dépend de vous ; 
d'un feul mot, voua pouvez combler tous 
les vœux de mon cœur. 

DORIMOND. 

Si tu aimes, que ne parles- tu? 

CLERVAL. 

Moiifieur* •• [à part.) que je fais in- 
terdit J . .-. ( haut. ) je n'oie prononcer .... 

DORIMOND. 

Ton embarras fait la moitié de la con- 
fidence ; achevé , nommes - moi jaxà 

Nièce. 

C L E R V*A L. 

Cénie. 

DORIMOND. 
Cénie ! 

CLERVAL. 

Oui , je ne puis vivre (ans l'adorer. 
Vous l'aimez , vous craignez dé la per- 



PIECE NOUVELLE. 95 

4re ; rendez-lui fotv état , illuftrez fa 
vertu , & que notre félicité prolonge U 
durée de nos joijrs . 

D.ORIMOND, 
J'apprends ta pafTjon avec douleur,' 
fans pouvoir la condamner. Cénie ri'eft 
que trop digne . d'être aimée , mais elle 
ne peut être ta femme» 

CLERVAL 

Quel obftacie invincible? 

D O R I M O N D, 
Sa naiflance» 

CLERVAL, 
Vous vouliez l'adopter ? 

DORIMO^JD. 

Je crois te l'avoir dit. Quand j'eu* 
cette penfée , le funefte fecret n'étoic dé- 
couvert qu'à demi. Ses parens inconnus 
pouvoient ne pas porter la hante dans 
ma famille. Mais ta mère. 

CLERVAL. 

OrphHe n'èft point née pour Pétat oit 
elleeil, Monfieur ; des difg races Von 
furement réduite à l'abaiflement que vous 
lui reprochez. 

DORIMOND. 

Va* % mon chçr Neveu , tu t'abufes ; fi 

EU 
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elle avoit quelque naiflânce , elle n'en fe- 
roit plus myflère. L'humiliation eft la 
peine la plus fenfible; on ne. la fouflfre 
pas , quand on peut s'en garantir. 
CLERVAL 
Elle eft peut-être d'un rang fi élevé , 
que même la modeftie l'oblige à le ca- 
cher. 

DORIMOND, 

Eh bien ! pour te prouver combien je 
éefire ton bonheur, vois, cherches à don- 
ner quelque certitude à tes foupçons. 
Hélas ! je defire plus que toi ce que je ne 
puis efpérer. 

CLERVAL." 
J'y cours ; mais la voici. 
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SCENE III. 

DORIMOND, CLERVAL, 
CÉNIE, ORPHISE. 

C É N I E. . 

C 'Eft à vos genoux , Mohfieur, que 
je viens vous rendre grâces de tanc 
de bienfaits. Je n'oublierai jamais que 
j*eus l'honneur d'être votre fille ; vous n© 
rougirez pas d'avoir été mon père. 



I 
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DO RIMOND, 
Je m'arrache à moi-même, en me ré- 
parant de toi, & je ne fuis pas moins à 
plaindre- 

C L E R VA L , qui a parlé bas à Orphife. ' 

Non, Madame, vous n'êtes pointée 
que vous voulez paroi tre ; dites un -mot» 
vous aflurez mon bonheur. 

O R P H I S E. 
S'il dépendoit de moi, Monsieur 

CLERVAL 
Il en dépend ; confiez à mon Oncle le 
Jfecret de votre naîflançe : doutez - vous* 
de & difcrétion? doutez-vons de fà pru- 
dence ? Àh ! Madame ! parlez.. 

ORPHISE. 

Le courage & le filence font ta no*- 
bleffe des malheureux. Ne m'enviez pas- 
la feule gloire qui me refte. 

CLERVAL 
Monfièur? eft-ce ainfi que le vulgaire- 
s'exprime? Eft-il des titres plus nobles* 
que les fentimens ? 

D O R I MO N D. 

Madame; puifque vous le voulez, je- 
tte ferai aucun effort pour arracher votre 
fecxet. Mais comment fe peut-il que vo- 

£ u j 
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tre fille vous ait été ravie, fans qu'aucun 
foupçon vous aie engagée à faire des re- 
cherches , qui nous auroient à cous deux 
épargné bien des peines ? 

O R P H I S E. 

Les plus funeftes circonftances préfi- 
derenc à la naiflance de cette infortunée. 
Dans cet affreux moment, on l'ôta de 
mes yeux. La mort n'avoit qu un pas à 
faire pour venir jufqu'à moi ; le Ciel en 
courroux me rendit à la vie , mais ne mfr 
rendit point ma fille; on m'annonça fa 
mort. Quelles raifbns m'auroient enga- 

§ée à prendre des foupçons fur un acci- 
ent fi commua? Vous fçavez le refte. 

D O R I M O N D. 

Oui ; j'en fçais afïez pour me détermi- 
ner. Madame , rendez-moi ma fille , Sa 
que l'hymen de Clerval nous réunifie* 

CLERVA L. 
Ah ! mon Oncle ! 

DORIMOND. 
Madame , vous ne répondez point ? 

Q R P H 1 S E- 
J'ofe à peine x Monfieur* prononcer 
une réfolutîon que peut être vous trouve- 
rez étrange. Dans toutes autres circonf- 
tances , vos bontés bonoreroient Génie ; 
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dans celles où nous (ommes, la retraite 
eft le feul parti qui nous refte. 

DORIMOND. 
Quoi ! vous me refufèz ? 

O R P H I S L , 

En admirant , en refpe&ant vos vertus, 
en leur payant un tribut de mes larmes T 
je ne puis accepter des offres qui aurorent 
l'ait l'objet de mes defirs, dans un tems 
plus heureux, (d CUrval.) Monfieur, 
vous m'avez promis un guide ; un plus 
long retardement ne ferviroit qu'à pro- 
longer des regrets que nous devons nous 
épargner à tous. Daignez les abréger. 

CLERVAL, avec dépit 

Oui , Madame , oui » vous ferez obéîe» 
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SCENE IV. 

DORIMOND, ORPHISE, CÊNIE. 

ORPHISL 

E vois que mes refus vous offenfent,. 
v Monfieur. En effet, que pouvez-vous 
penfer du parti que je prends , quand vous 
ne devez attendre que de la reconnoif- 
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iknce? J*en< fuis pénétrée, & votre eltï- 
me nfeEt trop chère pour ne pas l'acheter 
d'une partie de mon fecret. Jugez-moï ^ 
Monfieur; puis-je ravir au père de Génie 
le droit de^ difpofer de fa fille ? ^ 

CE: NIE. ' V 1 

Quoi ! mon père eft vivant ? Pourquoi \ i 

tfeft-il pas icif Courons le chercher, 

O R P H I S E. 

Malheureufe Cénie ! vous apprendrez: 
tous vqs malheurs. 




^tWj^rf'l 
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SCENE DERNIERE. 

r ^ ORPHISE , CÉNIE , DORIMOND, 
CLERVAL, DORSAINVILLE. 

DORIMOND. 

CLerval , te voilà déjà P Ma tendrefle 
redouble dans cet affreux moment ! 
Madame, ne Pemmenez pas encore, je 
fens le prix de chaque infiant. Moniteur, 
vous êtes fans doute cet ami de Clervat , 
qui veut bien fe prêter à la douloureufe 
circonftance où nous nous trouvons? Que 
ne puis- je payer ce fer vice ! .... Si Cler- 
val m'avoie confié plutôt .... 

DORSAINVILLE. 
Monfieur 

DORIMOND. 

Madame , avant de nous quitter , ex- 
pliquons-nous , je vous en conjure; vous- 
menacez Cénie de nouveaux malheurs; 
Dois-je les ignorer ? Ne pourrois-je les 

prévenir P 

r ORPHISE. 

Non , Monfieur ; le fort qui les a rat 
femblés fur fit tête, peut feul les faire 
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cefler. Souffrez que je vous épargne de* 
confidences qui ne doivent être faites 
qu'aux cœurs infenfibles. 

DORSAINVILLE. 
Quel fbn de voix! . ... Il poste dan» 
mes fens une émotion ! . . . * 

D O R I M O N D. . 

Monfieur , je vous les recommande ? 
devenez leur ami & le mien, 

DORSAIN VIL LE. 

Moniteur , la reconnoiflànce & l'ami- 
tié m'attachent depuis, long- te ms à votre 

famille. 

O R P H I SE. 

Qu'entends- je ? . . * . * . Quel fâîlîfle» 

ment! 

DORIMQND. 

Ma chère Cénie ! ..... 

CÉ.N I E. 
Que j*expire dans vos liras ! 
. O-RPHUB, 
Les malheurs l'ont changée ; mais, 
cette vou fi chère ! Eft-ce une illufîon ? 

C É N l E. 
Adieu, ClervaK 

CLERVAL , prenant avec ttanfport la maift 

de Cénie* 

Ami. donnez la main. à Madame*. 
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DORSAINVILLE. 
Que vois- je ! .... Je n'en fçaurois dou* 

ter. 

O R P H I S fi. 

Ceft lui ! «... je meurs ! 

DORSAINVILLE. 

Epoufe infortunée ! ouvrez les yeux ; 
reconnoiilèz le plus heureux des hom- 
mes f & le mari le plus teûdre. 

O R P H I S E. 

Dorfainville ! . . . . Cher époux !..... 
par quel bonheur ! . . . . Cénie , embraf- 
fez votre père.. 

DORSAINVILLE. 

Cénie , ma fille ! Ciel ! vous me com- 
blez de biens ! 

DORIMOND. 
Quoi ! Monfieur'. .... 

C L E R V A L. 

Oui, mon Oncle, c'eft chez vous que 
le Marquis Dorfainville trouve la fin de 
fes peines, & fon bonheur. 

DORIMOND. 

Je fuis prêt à mourir de joye. Mada- 
me ? quelles excufesn'ai-je pas à vous 
faire? Monfieur, refuferez»vous Cénie 
aux vœux de Cler val ? 
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' CÉNIE. 

Mon père, vous avez lu dans mon 
cœur ; fuis-je cligne de vos bontés ? 
DORSAINVILLE. 

Pourrois-je condamnet des fentimens 
fi juftes ? Vous devez à Clerval vos biens, 
votre . rang , votre père, (à Dorimond.) 
Monfieur, en lui donnant ma fille , je ne 
m'acquitte pas de tout ce que je lui dois. 

CLERVAL. 

Génie .... Madame .... Mon Oncle, 
en me rendant heureux , laiflerez-vous à 
mon frère le malheur affreux de votre 
difgrace ? 

D O R I M ON D. 

Je lui donnerai de quoi vivre dans le 
grand monde (k patrie ; mais je ne le 
verrai pas. Allons , vivons tous enfem- 
ble , & que la mort feule nous fépàre. 

O R P H I S E. 

Jouiffèz, Monfieur, du bonheur que 
vous répandez fur tout ce qui vous en^ 
vironne Si Pexceffive bonté eft quelque- 
fois trompée , elle n'eft pas moins la pre- 
mière des vertus. 




Fm du cinquième & dernier A8c> 
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